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DE L'INDOUSTAN. 



EX PORTATIONS. 

I 

LiES articles de Texportation de Tl^doustau 
consistent en productions du sol et en mar-< 
chandises fabriquées dans les différentes pro- 
vinces des côtes , soit de la presqu'île , soit de 
la partie septentrionale. Quelques produits du 
sol , tels que le poivre , le salpêtre , le bois 
rougè pour teinture , la gomme lacque , le 
borax , que Ton tire du Tibet par le Bengale^ 
le cardamome et le bois de sandal blanc, con- 
viennpnt à l'Europe ; les autres sont exportés? 
en Chine , en Perse , dans l'Arabie et les îles 
des Moluques. Mais la majeure partie des car- 
gaisons pour l'Eiu'ope se composant en pro- 
duits de l'industrie indienne , je commencerai 
par eux le tableau de ces exportations. On les 
divise en trois branches; savoir: i**. en mar- 
chandises de la côte de Coromandel et d'Orixa; 
z"". en celles du Bengale et de Bàar j 3*^. en mar- 
Tome II. X 



2 ElPORTATIOrïS. 

chandises de Surate. Je crois nécessaire de 
commencer rénumératipn de ces divers ar- 
ticles des exportations européennes par les 
marchandises que Ton charge à la côte de Co- 
romandel , parce qu'elles, sont beaucoup plus 
variées. Pour mettre plu» d'ordre dans la clas- 
sification des diverses marchandises qui se fa- 
briquent dans les territoires des côtes orientales 
de la péninsule , on doit s'attendre que je par- 
lerai d'abord des différentes espèces de gui- 
nées , comme étant le principal article des ex- 
portations pour le continent. 

Guinêes (i). 

On connaît à la côte de Coromandel des 
guinées du Nord et des guinées de Seilon : les 
premières sont ainsi nommées parce qu'elles 
sont fabriquées dans le pays des Télingas , situé 
au septentrion de la . côte , où se trouvent les 
entrepôts ou chefs-lieux des établissements Eu- 
ropéens \ les autres se manufacturent dans les 
fabriques du sud de cette même côte, ce qui 
les fait nommer gi/meej du Sud ou de Seilon, 
principale ville du pays d'où on les tire. 

Les guinées du Nord forment à- peu-près la 
majeure partie des cargaisons de la côte ; c'est 
sous cette dénomination que l'on désigne plus 



(i) Dans les idiomes des Indous on prononce kindé , ce qui 
digidfie pièG€ longw. 
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J^àttîculièrement les marcbandises du Coro* 
mandel et de la côte d*Orixa. La guinëe est de 
toutes les espèces de toiles celle qui porte le 
plus gi^nd aunage. Elle a ordinairement, en ' 
longueur , soixante-douze gadjes (aune in* 
dienne qui porte dix-sept pouces trois cin- 
quièmes d'attne de Paris) ^ et ordinairement 
aussi une aune un huitième de largeur , quand 
elle est de fabrique ou marchande , ce que Ton 
nomme potone en terme du pays , expression 
d'usage entre les négociants indous* 

On connaît six espèces de guinées du Nord. 
Elles reçoivent toutes leur dénomination du 
nombre de conjons dont elles se composent. 
Le mot conjon , de l'idiome Télinga , signifie 
cent vingt Jils ; il a été généralement adopte 
par les commerçants de toutes les nations de 
l'Europe. De quelque nombre de conjons que 
soit une espèce de guinée , la largeur de la 
J)ièce n'en augmente pas pour cela , elle n'est 
seulement que plus fine. Les différentes espèces 
de cette toile sont celles de 19 conjons, de 2.3 » 
26 , 32 , 36 et de 5o. La plus commune , celle 
de ig conjons , ne porte que deux mille deux 
cent quatre- vingt fiils ; et la plus fine , celle de 
5o, en porte six mille, quoiqu'elle n'ait que 
la même largeur , c'est-à-dire une aune un 
huit de Paris. Toute la science du commer- 
cant se borne à la connaissance des différentes 
espèces de ces toiles , et leurs sortes respectives» 



4 EXPORTATIOIfe* 

Je vais m'attacher à en donner des notions 
exactes , ainsi que de rassortiment qu'il con- 
vient de faire entrer dans une cargaison. 

Les manufactures les plus renommées de 
cette espèce de toilerie sont dans le pays des 
Tëlingas proprement dit. Les espèces les plus 
fines se fabriquent à Yizagapatnam , Ganjam 
et Narzapour ; celles depuis les espèces dites 
de 36 con jons jusqu'à la plus commune , qui 
est de I g con jons, sortent des fabriques de 
Pourari , Chelingui et d'Ayanaon , dont j'ai 
parlé dans la topographie. 

Il est nécessaire de faire observer que toutes 
les espèces de marchandises , en toiles ou en 
soie , des Indes , soit fines ou communes , soit 
blanches ou en couleurs , soit qu'elles soient 
contractées ou achetées par des négociants y se 
vendent toutes à la courge (i). On entend par 
ce mot vingt pièces de marchandises quel* 
conques ; et chacune de ces courges , de quel- 
qu'espèce de marchandises que ce soit, se com- 
pose de plusieurs sortes ; on entend par ce 
mot des pièces de qualités inférieures les unes 
aux autres. Cet assortiment est de règle gé- 
nérale dans toutes les transactions commer- 
ciales de rindoustan; on n'y déroge jamais, à 
moins que cela ne soit formellement stipule 



(i) Les Indiens prononcent hhdi. Le mot courge est usiti 
^hex les Européens , mais il ne serait pas compris des Indous. 
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dans le marché ou le contrai de fabrication* 
Cette stipulation , au reste , ne donnerait aucun 
avantage réel aux transactions : elle sortirait 
deTusage reçu, et obligerait alors de payer 
plus cher Tespèce de marchandises sur la- 
quelle on veut spéculer.. 

Ce n'est donc que par des contrats passés 
avec les fabricants que se traitent les grandes 
transactions de toutes les espèces de marchan- 
dises sur lesquelles on aurait voulu spéculer. 
Pour former de bonnes cargaisons ,. il faut faire 
des commandes dans les différentes, fabriques^ 
six mois au moins, à Tavance , quel que soit 
Fobjet que Ton recherche. Un armateur ou 
subrecargue ne pourrait trouver chez les mar- 
chands indous ou dans les magasins des négo-^ 
ciants européens établis dans les comptoirs^ 
une assez grande quantité d'articles pour com- 
pletter son chargement ; ou , s'il s'en procu- 
rait , ce ne serait qu'en les payant à vingt-cinq 
ou trente pour cent au-dessus du prix des fa- 
briques 9 et encore ces marchandises achetées^ 
de différentes mains ne seraient-elles pas bien 
assorties; les ventes en Europes'en feraient mal , 
difficilement ou avec peu de bénéfice. Il est 
donc de la plus grande importance, pour l'in- 
térét des spéculateurs , que leurs cargaisons se 
complettent au moyen des contrats faits dans 
les fabriques mêmes plutôt que par des achats 
|iartiels. TeLa toujours été le mode suivi par 
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toutes les Compaguies qui exploitent le com- 
merce de rindoustau. 

Je vais présentement exposer la marche et 
les détails de ces contrats : Dans la saison con- 
venable, plusieurs mois , quatre ou six, avant 
l'époque du chargement que Ton se propose 
de faire , un agent est envoyé dans le pays des 
fabriques avec une somme proportionnée à la 
quantité et à la qualité de la marchandise que 
Ton veut se procurer. Cet agent ou le subre- 
cargue fait inviter les courtiers , nomm& 
dalale , à se rendre chez lui ; il leur commu- 
nique les motifs de cette invitation, L'indou , 
extrêmement prévenant et civil , tient beau- 
coup aux formes honnêtes ; il faut présenter à 
ces courtiers des essences , les asperger d'eau 
rose et leur donner du bétel si l'on veu': réussir 
auprès d'eux. Ces préliminaires accomplis, un 
-àesdalales prend la parole, et s'oblige, soli- 
dairement avec les autres , de garantir le con- 
trat qui va se faire entre les courtiers pr^nts 
ou absents et le subrecargue ou son agent Ce 
dalale, immédiatement après , va chercher 
les pièces de marchandises et les sortes qu'on 
lui a demandées. Après les avoir fait exami- 
ner , pour savoir si ces espèces et leurs sortes 
eonviennent » Tagent et le courtier apposent 
«or chaque pièce leurs sceaux ou une marque 
Murtiouiiere. Ces différents articles sont laissés 
^mtre les mains de l'acheteur ; ils servent de 
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pièce de justification pour comparer chaque 
espèce et chaque sorte , lors de la visite des 
marchandises qui seront fournies , et qui de- 
vra se faire aux époques des livraisons. On 
écrit le contrat » qui est fait double » et signé 
par chacune des parties. Cet écrit sous seing- 
privé énonce la quantité de courges et le nom^ 
bre des pièces de chaque sorte de guinées^ 
leurs prix respectifs, les époques des livraisons, 
enfin les termes des paiements , qui se font tou- 
jours d'avance par quart, par tiers ou par 
moitié de la totalité delà somme. J'ai déjà dît 
«que Von entend par sorte dans les contrats 
de fabrique des marchandises , la qualité en 
finesse de chaque espèce de marchandises dont 
se composent les courges ^ c'est-à-dire, chaque 
réunion de vingt pièces: Ainsi , par exemple , 
une courge de guinée de vingt-six conjons est 
ordinairement composée de huit à neuf pièces 
de première sorte , de cinq à six de la seconde, 
et depuis six jusqu'à quatre pièces de la troi- 
sième sorte. Cet usage de mélanger les qualités 
est invariable dans les achats , comme je l'ai 
fait observer plus haut , pour toutes les espèces 
de marchandises , soit en coton , soit en soie , 
soit en coton et soie , et sous quelque dénomi- 
nation qu'on les connaisse. Je fierai obser- 
ver qu'à la côte , plus les marchandises sont 
fines , moins elles comportent de sortes par 
courge { dans celles de Bengale c'est l'inverse^ 
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car les mousselines ont jusqu'à quatre sortes 
pour la même espèce. J'ai cru ces dévelop- 
pements nécessaires et suffisants , et Ton peut 
en conclure que les guinées de vingt-trois et 
de dix-neuf conjons , par exemple, doivent 
avoir plus de sortes que celles qui sont plus 
fines, telles que celles de trente-deux, de 
trente-six et de cinquante conjons^ 

Les contrats de fabrique sont signés par le 
dalale , tant en son nom qu'en celui des autres 
courtiers , de même qu'en celui des tisserands, 
<jui tous sont solidaires , et par l'agent acqué- 
reur ; chacune des parties en garde un double : 
après la signature on compte au dalale signar 
taire la somme pour à-compte de ce qui est du 
à raison du premier paiement , tel qu'il esjt 
mentionné dans le contrat., Ces formalités 
s'observent généralement dans touts les lieux 
des fabriques* 

Les époques de la livraison des marchanr 
dises sont rigoureusement observées aussi, 
conformément à ce qui a été stipulé dans le 
contrat : si c'est par tiers , la première livrai- 
son se fait six semaines ou a^ plus deux mois 
après la date du contrat et l'acquit du pre- 
mier paiement ; mais si cet corit porte pour 
convention que la livraison se fera par moitié , 
alors la première doit se faire du troisième au 
quatrième mois , et l'autre moitié devra être 
lÎTicée cin<| à sï% semaiues après j pour que Yoxk 
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lait le temps de les visiter et de les faire décruer 
ou blanchir ^ en suivant les procèdes en usage 
dans le pays pour cette opération , telle que je 
rindiquerai à la fin de cet article. 

Le dalale reste garant vis-à-vis l'acheteur , 
et répond , non-seulement des sommes qui lui 
ont été comptées ^ mais encore des retards dans 
les livraisons qui porteraient un dommage no- 
table 9 en empêchant la vente des objets ou le 
départ du navire pour sa destination. Le su*, 
brecargue acquéreur est obligé , de son côté , 
de réaliser les paiements aux époques fixées , 
et de visiter, sans retard quelconque, en pré- 
sence du courtier , pièce par pièce , toutes les 
marchandises qui lui sont présentées. Cette 
visite ou examen exige , pour être fait fruc- 
tueusement , une grande connaissance de la 
marchandise , des espèces et des sortes , et un 
œil exercé pour juger de leur qualité en sorte, 
et de la différence des espèces. C'est un talent 
que l'on ne saurait donner par aucune des^ 
cription , Vjuelqu'exacte qu'elle soit ; on ne 
peut donc l'acquérir que par la seule expé- 
rience et à force de travail. On met au rebut 
toutes les pièces qui ne sont pas dans la sorte 
de leur espèce , comparativement aux pièces 
de montre ou de justification qui ont été four- 
nies , et que l'on doit toujours avoir près de 
$oi pendant la visite ou examen des marchan- 
dises livrées. Pour qu'il n'y ait pas de confu- 
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ision , et que les visiteurs ne puissent se mé^ 
prendre , le dâlale ne doit présenter à la vi- 
site que diacune des espèces à-la-fois. On 
commence ordinairement à visiter les es- 
pèces lés plus communes , pour avoir le 
temps dliabituer l'œil à mieux reconnaître 
les espèces fines. Toutes les pièces rebutées 
pour leur sorte y dans l'espèce de guinée à qui 
elles appartiennent , sont rejetées dans les es- 
pèces inférieures; je m'explique, une ou plu- 
sieurs pièces , par exemple, dites de trente- 
deux cdnjons , qui ne pourraient être compa- 
rées à quelqu'une des trois sortes de cette es- 
pèce de guinées , sont renvoyées dans le tas. de 
celles de vingt-six conjons , ainsi de suite jus- 
qu'à l'espèce de dix-neuf conjons, où elles sont 
abso! ument rebutées lorsqu'elles sont entière- 
ment hors de cette sorte , qui est la dernière. 

Le prix des guinées varie suivant les es- 
pèces et les circonstances des demandes et des 
temps. Vers le commencement du siècle pré- 
cédent on les payait vingt à vingt-deux pour 
cent moins cher qu'aux époques dont je 
parle , en 1786. Mais on ne s'écarterait pas 
beaucoup de leur valeur actuelle , en disant 
que le prix de fabrique des guinées de vingt- 
trois conjons se paie 240 à 260 roupies la courge, 
ce qui fait de 676 à 624 francs argent de 
France. Me proposant de donner un tableau 
du tarif des prix de chaque espèce des mar- 
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chandises dont je traite dans cet ouvrage à la 
fin de leur article respectif , je n'entrerai pas 
ici dans de plus grands détails. 

Le coton avec lequel on fabrique les di- 
verses espèces de guinées , se cultive dans le 
pays Tëlinga. On nomme cette espèce de 
coton roui. Son duvet , très4ong , est un peu 
jaunâtre. La plante qui le produit est un petit 
arbrisseau annuel , dont la fleur est d'une coup- 
leur faiblement orangée , divisée en cinq pé- 
tales courtes , arrondies, placées en rose. Nulle 
autre espèce que le roui ne convient et n'est 
employée pour la fabrication des guinées. Je 
me borne en ce moment à donner ces simples 
détails sur la plante qui produit ce précieux 
duvet ; sorti tout perfectionné des mains de la 
nature. J'y reviendrai, pour faire connaître 
les métbodes de culture suivies parles Indous, 
lorsque je parlerai des cotons de la province 
de Guzerate , objet important pour les expor- 
tations de la Chine. 

Les guinées de vingt-trois et de dix-neuf 
conjons, qui ne sont pas reçues lors de la visite 
dans aucune des sortes de ces espèces, sont 
teintes en bleu. On les exporte à la côte d'A- 
frique , où elles sont avantageusement ven- 
dues, de même que dans les Antilles. Les 
guinées bleues sont toutes coupées en demi- 
pièces , pour les teindre plus facilement. 
Celles des manufactures du sud, plus paiti^ 



eulîèrement désignées sons le nom de guînée# 
de Seîlon , ne sont exportées par le commerce 
européen, que teintes en bleu ou eu rouge;. 
alors, on les nomme karva. 

La guinée est une très- bonne espèce de toile 
pour Tusage. On en fait de beau linge de 
<x)rps, de table, et sur-tout des draps de lit, 
dont on ne voit pas la fin.. Les chites com- 
munes, les tapis de lit ou courte-pointes, les 
iailes peintes pour ameublement à l'usage de 
rEurope ou de Tlnde se peignent ou s'inv 
priment sur des guinées de vingt-trois et de 
TÎngt-six conjons. Des chemises faites avec la 
gainée de cinquante conjons sont de la plus 
grande beauté ^ elles surpassent celles que Ton 
fait avec nos plus belles batistes. Entre autres 
particularités à ce sujet, je citerai, pour ap- 
puyer mon assertion , ce fait dont on a tant 
parlé dans le temps : M. de Bussi ^ lorsqu'il re- 
passa en Europe après le désastre des Français 
dans rinde , présenta à madame de Pompadour 
une douzaine de chemises de femme qui étaient 
renfermées chacune dans une boîte ou taba- 
tière de grandeur ordinaire. 

Le fil avec lequel on fabrique cette espèce 
de toile est tors ; il est parfaitement égal dans 
toute la longueur dé la pièce, de telle sorte 
qu'on le croirait passé à la filière des nouvelle, 
machines à filatures. On ne le file cependant 
^uç sur un méchaint rouet fait ayec û peu det: 
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soins , qu'on le croirait construit à coup de 
hâcbe , tant il est grossier. La perfection de la 
filature est due à la dextérité de l'ouvrier, a la 
qualité du coton , et sur-tout au cardage de 
cette substance , travail qui se fait dans Tlnde 
avec une corde à boyau , au lieu de l'ouvrir 
avec des pointes de fer ou d'acier dont sont gar- 
nies nos platines ; l'outil des Indiens ne roni|^ 
pas les filaments du coton , ainsi que le font 
les crochets de nos cardes européennes. J'au- 
rai l'occasion de décrire cette machine très- 
simple lorsque Je m'occuperai de la culture du 
cotonier ; je ferai connaître aussi les instruments 
avec lesquels on sépare le grain du duvet. 

Avant de terminer cet article , je ci'ois né- 
cessaire de donner quelques détails , pour 
mettre à portée le marchand et mes lecteurs 
de connaître promptement toutes les espèces 
de guinées que l'on exporte de l'Indoustan. 
Toutes les espèces de cette toilerie se recon- 
naissent par la qualité des fils qui sont tors , 
par leur égalité en finesse , et leur arrangement 
de tissage , qui fait voir un grain uni , une 
trame frappée également dans toute la lon- 
gueur de la pièce , tellement qu'en aucun en- 
droit les fils ne se trouvent ni plus rapprochée 
ni plus éloignés les uns des autres. Les tete& 
de pièces sont divisées par de petits fils rouges 
de la longueur d'un ou deux pouces, mar- 
quant les conjoQfS , et portant eu avant un U- 
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seré de sept ou neuf brins de fil d'or. Tels sont 
les signes caractéristiques qui servent à con- 
naître les guinées du Nord , de queiqu'espèce 
qu'elles soient. Lors de leur visite , on s'attache 
à prendre , de fois à autres , une pièce pour 
compter, sur la tête, au milieu et à la queue, 
si les conjons sont exacts , c'est-à-dire , si cha- 
cun contient réellement les cent vingt fils qu'il 
doit avoh' , et si les trois parties ont exactement ' 
la même largeur ; ensuite on passe la main 
successivement entre plusieurs des plis de 
chaque pièce , sur les trois parties que J'ai dé- 
signées plus haut,pour juger si le grain de la 
toile est le même , le 'fil aussi fin , également 
frappé , et entièrement semblable à la pièce de 
justification de la sorte , de celte même es- 
pèce remise par le courtier lors du contrat. 
Tel est l'objet que l'on se propose en faisant ce 
que l'on appelle la visite des marchandises ; et 
ce n'est qu'après cet examen rigoureusement 
fait qu'elles sont acceptées. 11 est inutile de 
dire que cette inspection se fait pièce par pièce, 
non-seulement de chaque espèce, mais encore 
de chaque sorte , pour s'assurer si une courge 
ne comporte pas un plus grand nombre de 
pièces de la seconde et de la troisième sorte 
qu'il n'a été convenu par le contrat. J'ai déjà 
eu occasion de dire qu'avant de les présenter 
à la visite , les marchandises devaient être dé- 
cruées , mais non apprêtées , ç'est-à-dire , pas- 
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sees à la gomme , pour que cet apprêt ne puisse 
tromper Toeil. Après cette visite on marque 
toutes les pièces acceptées. Ce timbre se met 
avec le suc d'une espèce de noix nommée kalé- 
kai; on en imbibe l'empreinte , pour qu'elle 
puisse l'imprimer sur la toile , et on passe 
aussitôt par-dessus un peii d'eau de chaux. Le 
chiffre ou les lettres imprimées sur la toile de- 
viennent noires par l'effet de cette eau, et sont 
indélébiles. Toutes les espèces de toileries sont 
déciruées , et ensuite reçoivent dqux prépara- 
tions > qui leur donnent un coup-d'œil agréable 
et lisse , et relèvent leur blancheur. Je vais rapi- 
dement faire connaître les procédés et les avan* 
tages que l'on obtient de celte méthode de blan- - 
chir les toiles écrues. 

On commence par faire tremper les toiles 
dans de l'eau naturelle pendant deux ou trois 
heures. Pour qu'elles puissent mieux s'imbi- 
ber on les foule avec les pieds à plusieurs re- 
prises ; on les tord pour en faire égoutter 
(pute l'eau, et on les expose à l'air jusqu'à ca 
qu'elles soient à demi-sèches. 

Alors on fait tremper les toiles pendant six , 
huit ou dix heures , suivant qu'elles sont plu» 
ou moins rousses , dans une lessive à froid , 
composée de la manière suivante : Dans vingt 
pintes d'eau claire de rivière ou de puits , 
douce ou séléniteuse , peu importe , l'on délaie 
six à huit livres de bouse de vache et deuit 
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OU quatre livres de crotin de brebis ou de 
chèvres : il faut mêler dans ce bain ou lessive , 
à-peu-près une livre de sel marin j et lorsque 
les toiles ont un fort écruage, telles que les 
nankins et toutes celles qui se t'ont avec le coton 
à laine roussâtre ^ on aiguise la lessive en y 
jetant deux ou trois poignées de chaux vive 
bien pulvérisée, après que les toiles ont été 
suffisamment trempées et qu'elles se sont satu- 
rées d'eau* La chaux , par sa qualité alkaline 
et astringente , fortifie les fils ^ développe les 
sels contenus dans la bouse et le crotin , et les 
fixe sur la toile. On la retire du bain pour 
la faire sécher au soleil , étendue sur la terre : 
avant qu'elle soit entièrement sèche ^ on la 
secoue pour en détacher les parties les plus 
grossières de la bouse et du crotin; on la tord 
lorsqu'elle est à demi-sèche pour en exprimer 
rhumidité, on la tient en tas et à rombre. Je 
ferai remarquer que ce bain de lessive doit se 
donner en plein air et exposé aux rayons les 
plus ardents du soleil ; son action est nécessaire 
et préférable à celle du feu. 

On procède ensuite à donner à la toile , ou 
au fil , le second bain ; il consiste à les faire 
tremper dans une autre lessi v e , composée d'une 
espèce de terre grasse (i) , marneuse , stérile , 



(i] Les Indousla nomment oié f ce qui signifie terre lixiviele^ 
C'est une espèce de stéatitej 

blanche^ 
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blanche , et qui contient de Talkali. Sur cin-* 
quinte pintes d^eau on délaie environ dix à 
dou2e livres de cette terre ^ après l'avoir ré- 
duite en poussière. On imbibe la toile ou le 
fil en la frottant avec les mains, lorsque ce 
sont des mousselines; on les froisse en les fou- 
lant aux pieds » quand les toiles sont fortes ou 
communes ; par exemple , les baffetas , les 
amames, les guinées ou les garas, etc. Cette 
manipulation étant achevée , et reprise par 
deux ou trois fois dans Tintervalle d'une heure 
ou une heure et demie, suivant la qualité 
ou la finesse des toiles, on laisse trettipcr^ Tes* 
pace de cinq à six heures , les toiles supérfines ^ 
telles que les mousselines, les organdis^ les 
dorcas et toutes les espèces de betilles ; et peil- 
dant huit ou dix heures les toiles comprisess 
sous le nom de toiles fortes, comme les per-^ 
kales, les amames, les casses, telles que le se« 
raient en Europe les courtrai , les toiles de 
Hollande , et même nos* belles batistes , aux<» 
quelles celles des Indes que je viens de nommes 
peuvent être comparées^ . 

Immédiatement après les avoir retirées et' en 
avoir fait égoutter toute Thumidilé , en les tdl*^ 
dant suffisamment, on ledétëbfd au soleil pour 
les faire sécher au point convenable > c'estrà* 
dire dç manière k ce qu'elles soient encore 
hunlîdésV Dàiis cet état ^ elles sont déjà blanches 
OU uccruees, il ne s'agit; plus que de les passet 

* Tome IL a 



l8 EXPORTATIONS. 

au bain dç. vapeur pour leur donner la blan^ 
cheur éclatante dont elles sont susceptibles , et 
que toutes les toiles doivent avoir pour offrir 
un coup-d*œil agréable et séduisant , comme 
le sont en général toutes les marchandises que 
le commerce nous apporte de Tlndoustan ; 
éclat que n'ont point les toiles blanchies en 
Europe, même en suivant la nouvelle méthode 
de MiVI. Bertholet et Chaptal. 

Pour donner ce bain de vapeur, on arrange 
les pièces de toiles, légèrement cordées , sur le 
bourlet de Fouverture d'une grande cuve (i) 
placée sur un fourneau à demeure. ( Voy. 
la planche XI ),, et qui contient de la lessive 
^mblabie au second bain , avec additioi^ 
d'uQe certaine quantité proportionnelle au'vo- 
}ume d'eau , de cendre de feuilles de banan-^ 
ixier , en place de sel marin. Dans les pays 
OM* Von ne possède pas ce végétal naturel au 
climat de Tlnde, on y supplée par de la sou* 
de; elle remplit parfaitement le but qu'on se 
prQposQ, et remplace la cendre de banannier , 
qui n'est autre qu'une soude très-légère. La 
cuvje doit être aux trois quarts pleine , et 

(i) Cm cuves sont de terre cuite non vernissée, lassez fortea^ 
pour ne pas se briser par l'action du feu ou par les chocs qu'elles 
peuvent recevoir. Celles de terre sont préférables à celles da 
métail, qui brûleraient immanquarblenient les toiles , quoiquo 
le feu fût modéré comme il doit Têtre. Ou pourrait cependant 
les faire servir à cet usage, en rcvètissant leurs ouvertures d'nn 
lioartet de patUe ov^ d'uii bohà blanc 
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le mélange ou lessive qu'elle contient , prêt ^ 
entrer en ëbuUition. Les pièces étant cordées^ 
on les tourne en forme de cône ou de pyra- 
mide concave » vide dans l'intérieur , de ma* 
nière' que chaque assise ou tour supérieur pose 
solidement sur celui de dessous , et laisse libre- 
ment pénétrer la vapeur : on entretient Tébul*- 
Htionà un feu modéré^ pendant quatre ,six ou 
huit heures au plus, selon l'espèce de toile 
que l'on blanchit; trois à quatre heures suffi- 
sent , lorsque ce sont des mousselines qui se 
font toutes avec des cotoa^ à laine blanche ou 
qui ne sont que jaunâtres ; ^>Qn en emploie six 
à huit pour le blanchiment des toiles fortes^ 
lorsque sur-tout elles sont fabriquées avec des 
cotons roux. La vapeur portée par le calori- 
que , pénètre dans chaquje pli y et passant au 
travers de chaque fil imprégné des différents 
sels alkalins , acides et lixiviels les plus subtils 
de la bouse • des crotins , de l'olé « 'et de la 
soude ou cendre de bananniers^ dont se com^ 
posent les deux bains dont j'ai donné la des- 
cription , elle détache le rouiage , fait sortir les 
ordures et la crasse fixée à la toile , achève son 
décruage, atténue sa couleur rousse ou grise, 
et lui donne un beau blanc de lait; j'ajouterai 
une odeur suave , saine et bienfaisante , et 
qui en éloigne toutes les espèce» de vers et 
d'insectes. 
Lorsque les toiles sont refroidies y de mani^'e 

2* 



à ce qu'on puisse les saisir à la main , on se hâfe 
de les rincer dans plusieurs eaux> ou dans un, 
étang, ou mieux dans une eau courante^ en 
les battant contre une pierre lisse, ou sur une 
pièce de bois suffisamment large , également 
unîe^ sans employer. ni brosses^ ni battoirs, 
comme il est d'usage en Europe ; les battoirs 
brisent la toile ou le linge , accident qui ne 
saurait arriver en le battant de la manière que 
le font les blanchisseurs indiens* On tourne 
alternativement les pièces , en les saisissant 
tantôt par un bout, tantôt par l'autre; on les 
tord pour en exprimer toute l'humidité et 
pour les faire ensuite promptement sécher au 
soleil , étendues sur la terre , ou mieux sur de& 
formes ou terrasses en maçonnerie, recouver • 
tes d'une espèce de stuc , construites à cet effet, 
dans les grands établissements à blanchir les 
marchandises des compagnies. 

Là se borne le travail du blanchiment des 
toiles écrues , qui ^t achevé dans l'espace de 
seize à dix-huit heures : dès ce moment les 
fils de la trame et ceux de la chaîne ont achevé 
de. faire leur effet; ils ne diminuent plus, et 
la pièce ne se retire ni ne se rétrécit dans sa 
longueur ni dans sa largeur ; dirai- je encore 
que les toiles blanchies par ce moyen ne sont 
point altérées , et ne courent jamais les risques 
de l'être; nouveaux avantages dûs à cette mé* 
thode de les décruer.. 
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Tels sont les procédés aussi simples ijue 
prompts , aussi peu coûteux qu'aisés à exé- 
cuter , auxquels sont soumises toutes les dif- 
férentes espèces de marchandises que Ton 
fabrique dans Tlnde , même celles qui se font 
partie en soie et partie en coton , telles que les 
cirsacas , sistrecais , et les kanadarins (i), qui 
sortent des manufactures du Bengale et du 
pays de Catcck ; ainsi que les mouchoirs de 
couleurs variées qui se font dans les provinces 
de Gondavir et de Sérapali , que nous dési- 
gnons sous les noms de Mazulipatnam et les 
mouchoirs de Paliacat. 

Après ces premières préparations , il ne 
s^agit plus , pour perfectionner le travail du 
décruage des toiles, que de leur donner le 
lustre , opération qui ajoute à leur blancheur 
et leur communique de 1-éclat. 

L'expérience journalière nous prouve que 
nos toiles , nos batistes , ainsi que les mousse- 
lines fabriquées dans les manufactures euro- 
péennes, n'ont pas cet apprêt agréable que nous 
trouvons dans les marchandises que le com- 
merce aj^rte de l'Indoustan. Je crois pouvoir 
assurer que l'on doit en attribuer la raison à 
la différence des procédés du blanchiment ,. 



(i) Les Européens, par corruption dans la manière dont ils 
prononcent les mots des idiomes de l'Indoustan ^ nomment cett» 
étofib canadari. 
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et sur-tout à celle de la gomme dont on. se 
sert. Dans Tlnde toutes les toiles y sont gom* 
mëes avec Teau de riz; en Europe, on donne 
cet apprêt avec de Tamidon. 

La première de ces gommes , qui est plus 
moelleuse et ne jaunit point ^ qui a une teinte 
bleuâtre naturelle , laisse aux toiles toute leur 
souplesse et relève leur hlancheur, qu'elles 
conservent tant qu'elles n'ont point été reblan- 
chies; l'empois , plus sec , plus réche , ayant 
une couleur plus ou tnoîns grise , ou même 
rousse 9 que l'on est obligé d'atténuer avec de 
l'indigo, leur donne un oeil jaunâtre et de la 
rudesse au toucher. 

Que l'on ne m'objecte pas que le riz étant 
plus cher que l'amidon , on augmenterait , s'il 
était employé dans les fabriques d'Europe , la 
dépense du gommage ; à cela je réponds quç 
le riz ^ fût-il toujours aussi rare qu'il l'est pré- 
sentement , n'augmenterait cependant pas les 
frais de ce procédé , puisqu'il n'est ici question 
que de l'eau dans laquelle on l'a fait cuire, ce 
qui n'enpéche point que l'on ne puisse manger 
le grain , ou le donner aux ouvriers , comme 
cela se pratique dans l'Inde. 

Convaincu de la supériorité de cette méthode 
des Indous , en ce qui concerne le blanchi-- 
ment des toiles écrues , sur celle dont on se 
servait en Europe alors , je dirai même sur celle 
découverte depuis peu , je proposai il y a plu|^ 
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de quatorze ans , et dès mon retour de Flnde ^ 
à plusieurs des principales -villes manufactu- 
rières et commerçantes, d'y établir des blan- 
chisseries suivant les procédés des Indous , et 
je leur promis d'aller y former des ouvriers. 

Mais les circonstances, à cette époque , n'é- 
tant point favorables ( la révolution venait de 
commencer) , je ne reçus que des réponses 
vagues ou insignifiantes. La guerre s'étant al- 
lumée en 1792 , militaire depuis mon enfance , 
je m'empressai de joindre l'armée que le mi- 
nistre me désigna , et où je pouvais être utile : 
m.on projet avantageux à l'industrie nationale 
fut oublié. 

Je ferai ici une observation que je crois de 
quelqu'importance pour ce que je viens de 
dire : le climat de l'Indoustan est le même que 
celui de France , pendant l'été , à quelques 
degrés de chaleur près; qui pourrait donc 
s'opposer à ce que l'on ne se servit de la mé- 
thode des Indous , potu* blanchir ou décruer 
les toiles de nos manufactures? Elle est plus 
simple , moins coûteuse , et ne fait pointcrain- 
dre de détériorer ^ ou de brûler les toiles que 
l'on doit blanchir. J'ajouterai , à l'égard de la 
terre dont se servent les blanchisseurs des toi- 
les en Indoustan , pour composer le second 
bain et celui de vapeur ^ qu'elle peut être 
fructueusement remplacée par cette espèce de 
terre dont se servent nos dégraisseurs > terre 
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crasse j et qui contient de Talkali. Je l'ai em- 
ployée avec succès , en la mêlant avec une cer- 
taine quantité de soude que j'ai fait éteindre 
dans du vinaigre très-fort. Je dirai encore que 
les frais de Tachât des ingrédiens et de la dé- 
pense de la main-d'œuvre , lors de mes essais , 
pour blanchir douze aunes de toile de Cour- 
irai , ayant sept huitièmes de largeur , ne se 
Bont élevés qu'à une livre sept sous. On n'i- 
gnore pas que des essais faits sur de petites 
tquantités reviennent proportionnellement plus 
cher que lorsque l'on opère en grand. Ainsi , 
on en peut conclure , sans rien hasarder , que 
la même quantité de toile que je viens de dési- 
gner , traitée en grande masse , n'aurait coûté 
tjue la moitié de la somme que j'ai dépensée 
pour la décruer. 

Perkales (i). 

L'article des perkales est un des plus impor- 
tants du commerce delTnde; c'est une des plus 
' belles toiles blanches de la côte , je pourrais 
dire du monde , par sa finesse , par la régula- 
rité avec laquelle elle est tissue , par son moel- 
leux et par sa durée à quelqu'usage qu'on l'em- 
ploie. Elle est moins variée dans ses espèces que 
la guinée , et porte un moindre aunage que 



(i) En tamoul on prononce parkal^ ce <|ui signifie toile su- 
yerfinc. 
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celle-ci. On ne connaît dans Tlnde. que des 
perkales de Irenté-deux , de trente-huit et de 
quarante-six conjons ; ces trois espèces ne 
portent chacune que vingt-quatre gadjes de 
longueur , et une fraction en plus ou en moins 
de quelques pouces , qui n'est jamais comptée, 
ce qui fait neuf aunes trois cinquièmes , aune 
de Paris (pour ne plus le répéter ^ j'avertis que 
je rapporterai à celte aune toutes les mesures 
d'aunage des Indiens) , et elles ont toutes aussi 
la largeur de deux gadjes , ce qui fait quatre 
cinquièmes d'aune. 

Les perkales se fabriquent dans la province 
du Carnate , située à la cote de Coromandel. Les 
manufactures les plus renommées sont celles des 
districts de Madrepac et de Canjivarom, placés à 
peu de distance d' Arcate , dans une vaste plaine, 
au milieu de laquelle est située cette capitale de 
la nabahi qui porte son nom , je veux dire 
celle d' Arcate; ces manufactures se trouvent 
peu éloignées des comptoirs de Pondichéry et 
de Madras. Cette espèce de toile se fait avec les 
cotons nommés maipangi (i) , que produit la 
fertile plaine dont je viens de parler. 

Nous connaissons les différents usages aux-^ 
queis on emploie les perkales , il serait inutile 
de les rapporter ici. Je me bornerai à dire que 



(i) Ce mot désigne l'espèce de ce coton, U veut dire à laine 
a^yt usç et longue. 
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toutes les chites fines 9 que nous nommons 
perses , que Ton peint en couleurs à la côte 
de G)romandel 9 et avec des feuilles d'or et 
d^argent à Mazulipatnam ^ ne se font que sur 
cette espèce de toile. Elle est la seule 9 suivant 
les peintres indous , qui soit propre à recevoir 
les couleurs , ou sur laquelle on puise fixer des 
dorures qui en relèvent la finesse : art riche , 
et qui est particulier à Tlndoustati , art que 
nous n'avons pas encore imité en Europe» 

Les contrats de fabrication pour se procu- 
rer un assortiment de Perkales , se traitent de 
la même manière que ceux pour les guinëes ^ 
dont j'ai expose tous les détails dans l'article 
prcédent. On peut contracter pour une partie 
de perkale y si considérable qu'elle soit , sans 
être obligé de se rendre sur les lieux de fabri- 
cation. On contracte pendant toute la saison 
d'été , et depuis le mois de décembre Jusqu'en 
août» Les pluies qui commencent à tomber sur 
cette côte en octobre , et qui finissent à la fin 
de décembre , n'interdisent pas le travail ; mais 
cette saison , que l'on appelle mousson d'hi- 
ver, étant moins favorable que celle d'été, 
les ouvriers , pendant ces deux mois , ne fa- 
briquent point de perkales. 

Cette espèce de toile , dont le tissu e$t très<- 
serré , se fait avec un fil demi-rond , expression 
technique de l'art des tisserands indous^ ce 
qui signifie qiie le fil est à deux brins filés enr 
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semble. Elle est soumise ^ pour le décruage » 
au même procédé que Ton emploie pour blan- 
chir et pour gommer les guinées , et exposé 
dans l'article de cette dernière espèce d6 toiléé 
Lorsque les perkales sortent de dessus le métier 
du tisserand , elles ont un coup-d'œil grisâtre , 
teinte qu'elles reçoivent de l'espèce de coton 
avec lequel elles se fabriquent , et qui est 
bleuâtre , ainsi que de l'usage que l'on a de 
frotter avec dé l'huile de césame les fils de la 
chaîne et de la trame , ce qui contribue à 
rendre cette toile couple > forte et à-la-fois 
soyeuse au toucher. Pour augmenter encore 
ces qualités et les perpétuer pendant toute sa 
durée , on la soumet , aussitôt après qu'elle a 
été décruée , et avant de la gommer , au pro* 
cédé que les Indou^ nomment la battue. U 
consiste à faire fouler les pièces de perkales , 
pliées en quatre doubles , sur une pièce de 
bois demi-cylindrique , avec un maillet de 
bois, arrondi et aussi uni. L'ouvrier frappe 
avec son maillet , à petits coups , sur la toile 
dans toute la longueur du pli ; il a l'attention 
de la tourner successivement , de manière que 
la toile soit battue dans toute la longueur de la 
pièce et sur les deux côtés également. Après 
ce travail on gomme les perkales , en les im- 
bibant d'eau de riz : lorsqu'elles sont sèches on 
les cylindre , en les pliant avec un très-gros 

-Coquillage nommé cA<?/iA. 
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On distingue facilement les perkales de toutes 
les autres espèces de toiles , soit de la côte , soit 
du Bengale , par le grain de ses fils (on se res- 
souviendra que j'ai dit que le fil en était demi- 
rond), par sa surface parcheminée, et qui 
laisse croire , quand on réprouve au toucher , 
que la main passe sur une étoffe satinée. La 
tête des pièces de perkales porte au chevet deux 
liserés de fils dW , éloignés l'un de Tautre 
d'un travers de doigt , entre lesquels se trouve , 
vers le milieu de la largeur de la> pièce , une 
marque particulière aussi en fil d'or , figurant 
une espèce de croix de Dieu de nos alphabets. 

Les courges de perkales , pour chacune des 
trois espèces que j^ai indiquées ci-dessus , ne 
se composent que de deux sortes ; d'une pre- 
mière au nombre de dix à onze pièces > et 
quelquefois même de neuf pièces ; d'une ^se- 
conde sorte , dont il y a ordinairement neuf 
ou dix pièces; mais quand la courge ne com- 
porte que neuf pièces de la première sorte, 
ce qui arrive quelquefois , les autres , celles 
de la seconde sorte , au nombre de dix ou 
orne pièces , diffèrent un peu moins de la pre- 
mière en finesse ; que lorsque la courge se com- 
pose de dix pièces de la première sorte et de 
<lix de la seconde. Cette règle est invariable 
dans les contrats pour cette espèce de toilerie. 
Le prix de contrat des perkales de qua- 
rante-six conjons , . est de quatre- vingt pa- 
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godes (i) d'or la courge^ ce qui fait , argent 
de France , six cent soixante francs. Celui de 
la seconde espèce , de trente-huit conjons , est 
de cinquante pagodes , ou d« quatre^ cçnt 
douze francs cinquante centimes la courge; 
enfin celui de la troisième espèce de trente- 
deux conjons, se paye, aussi prix de contrat ^ 
quarante pagodes d'or , ce qui fait trois cent 
trente fr. argent dé France. 

Les perkales sont soumises , à leur livraison , 
avant d'être reçues , à une visite ainsi que lest 
guinées. Je ferai observer , pour ne plus le 
redire , que cette examen ou visite des mar- 
chandises est de rigueur pour toutes les es- 
pèces , soit qu'on les ait fait faire par contrat 
de fabrication , tant dans les manufactures de 
la côte que dans celles du Bengale ou des autres 
provinces de la partie septentrionale' de l'In- 
doustan, et quelle que soit leur qualité, leur 
dénomination et leur valeur. Un négociant 
indou livre , dès la première demande qu'on 
lui en fait , telle ou telle partie de marchan- 
dises , mais il n'est assuré de leur vente qu'a- 
près cette visite , qui est indispensable , d'après 



(i) C'est une petite pièce d'or, et l'une des monnaies de la 
presqu'île. Ces pagodes sont très-rariées quant à leur valeur in- 
trinsèque f quoiqu'elles aient toutes 1« même poid». Chaque' 
prince , chacune des nations européennes en fait battre à son 
çoiu particulier, ce qui les multiplie à l'infini , de telle sort#' 
^u'il faut en faire une ét^de pour les connaître toutes. 
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les usages du pays dans les affaires de corn-* 
merce , pour constater la transaction , qui , sans 
cette formalité 9 ne serait pas reconnue yalable 
et consommée. Ce n'est pas ^ je le pense , que 
la bonne foi qui dirige le commerce > et qui 
en est rame universelle , ne soit peut-être en-»- 
core plus respectée dans Tlndouslan que dans 
les autres pays ; ce n'est pas , en un mol , par 
la crainte de la fraude que les négociants in-^ 
dous ont introduit cette formalité , car on n'a 
rien à craindre sous ce rapport de leur parte 
Mais ces marchands , intègres dans leurs enga- 
gements 9 rapportent à cette visite des mar- 
chandises qu'ils vendent ou qu'ils achètent la 
consommation de toutes les opérations com- 
merciales. On ne saurait donner à un mar- 
chand ou à un dalale une mortification plus 
grande que de recevoir leurs marchandises 
sans les avoir préalablement examinées. Ce 
préjugé est fondé sur les idées avantageuses de 
ce peuple en faveur du commerce , profession 
qui est , suivant eux , avec celle de cultivateur, 
la plus honorable que des hommes de sens e^ 
raisonnables puissent embrasser. 

Salampouris (i). 
Le troisième article des toiles blanches da 

(1) On prononce, en tamou aeilampari , ce qui npàSi^ 
toile de Seilon^ dans l'idiôrae du peuple qui habitt U cftit d# 
CoromandeL 
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la côte 9 est celui des Salampouris , pour me 
servir de Texpression des Européens. Cette 
espèce de toile se fabrique dan^ le pays de 
Seilon , ville capitale de la province du Ma- 
léalame \ située entre les monts de la branche 
orientale des Gâtes , le long du Cavéri-Roleram, 
fleuve qui traverse et baigne cette contrée ,du 
couchant au levant. 

Le salamporis est une toile légère , fine et 
jolie , très-soîgnée dans son tissage , bien fa- 
briquée , souple , molle , et dont le grain , 
quoique uni , ne Test cependant pas autant 
que celui de la perkale. Elle se fabrique ^ 
partie avec les cotons cultivés dans le Malca- 
lame , et partie avec celui que produit la 
province du Carnate , et dont le duvet donne 
des filaments beaucoup plus longs qUe celui 
du Maléalame. On remarque que les cotons 
dont les fibres sont courtes donnent un 61 moins 
fort , sont plus difficiles à filer que les cotons 
à longues laines , et que le fil en est plus fin , 
quoique les cotons à duvet court soient eux- 
mêmes en général plus fins que ceux de l'autre 
espèce. Cette observation que je consigne dans 
cet ouvrage, est importante et peut devenir 
très-utile à nos arts , et sur-tout aux progrès 
de nos manufactures de cotonades. Cest par 
cette raison que les fabriquants du pays de 
Seilou n*emploient les cotons produits par leur 
contrée , qu'^à faire les trames des Salampourisi 



3a EXPORTATIONS! 

et se seryent du fil des cotons de Madrepac 
el de Canjiyarom pour faire les chaînes de cette 
espèce de toile* Imitons ces industrieux ou- 
vriers; profitons de leur expérience, et noua 
perfectionnerons, de même qu'ils Ton fait, 
nos arts et notre industrie manufacturière. Je 
diluai encore par anticipation , que les terrains 
gras et les terres fortes dans lesquelles on cultive 
le cotonnier, ïie donnent que des cotons à 
laine courte , pendant que les terres légères y 
que les terrains rocailleux produisent des co- 
tons dont le duvet est très-long, espèce ou 
qualité préférable pour la filature. Les terres 
fortes retenant davantage les eaux , font grossir 
les coques du colonnier et multiplier leurs 
filaments ; tandis que dans les terrains rocail- 
leux , Feau s'infiltre ou est enlevée plus promp- 
tement par Tévaporation , et ne laisse que Thu*- 
midité nécessaire à la circulation de la sève 
de cette plante qui ainsi nourrit moins le 
fruits mais laisse croître le duvet, sans en aug- 
menter la masse dans chaque coque. 

Le fil des Salampouris est régulièrement filé^ 
demi-tordu el fin : cette espèce de toile , au 
premier aspect , a un coup-d'œil approchant 
de celui des casses.du Bengale , dont je parle- 
rai dans les articles de l'exportation du Gange* 
Elle porte quarante gadjes de longueur , ce 
qui fait seize aunes ; sa largeur est constam-; 
ment d'une gadje. trois quarts, ou de sept 

dixièmes 



fiXPORTÀTIONSi 33 

dixièmes d^aune. On en fait du linge de corps^ 
des serviettes à mains ou de chambres ; maisi 
c^est particulièrement à faire des mouchoirs 
à vignettes que les Européens les emploient « 
Les Indous en font leurs robes longues, et 
une espèce de surtoutou robe courte , croisant 
sur la poitrine , et qui leur sert de chemise. 
Les Indiennes les emploient en sari , vêtement 
de leur veuvage; espèce de jnppe sans cou- 
tures dont elles se vêtissent en tournant la pièce 
autour des reins , l'y ajustant avec grâce , et 
la laissant retomber sur les jambes , entre les- 
quelles se relève un des coins de la pièce , qui 
vient se boucler sur le derrière et au milieu 
des reins. Elles les emploient aussi soit en blanc^ 
soit en couleur , en boupouta 9 espèce de voile 
très-long , semblable au mezd!to des Génoises^ 
Les manufactures les plus renommées des 
salampouris sont à Seilon , chef- lieu de la 
province , et dans les villages de Sarami , Ga- 
rampour et Palamcota. Ce dernier est situé sur 
la première file de la montagne , de la bran- 
che orientale des Gâtes; c'était autrefois une 
forteresse célèbre. C'est-là que la mythologie 
indienne place la scène du combat mémorable 
que les Déverquels livrèrent à Siven; allégo- 
i^ie qui , suivant moi , a servi au prince de» 
poètes grecs , pour bâtir sa fable de la guerre 
des Titans. Ce mot paraît même avoir été pris 
des idiome> de Tlndoustan , où il a servi k 
Tome IL 3 



à: 
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designer un des plus grands végétaux de cette 
région : c'est l'arbre nommé, à présent teck , et 
qui , dans l'origine de ce peuple , était connu 
sus le nom de tirtam. Cette induction est, à 
mon sens , une nouvelle preuve de l'assertion 
que j'ai avancée dans le Tableau historique de 
rindoustan , lorsque j'ai dit qu'il me semblait 
que le divin Homère avait puisé dans la my- 
thologie des Indous , la plus belle partie de celle 
qu'il donna aux Grecs. 

Depuis la suppression du privilège de la 
compagnie des Indes, les Français ont fait peu 
de spéculations sur cette toile , qui est cepen- 
dant utile, et qui conviendrait bien mieux 
pour l'impression , que toutes les espèces 
dont on fait des indiennes, dans nos manu- 
factures de toile^peintes. Elle a été oubliée par 
le commerce particulier , qui n'avait pas , à 
beaucoup près , ni les mêmes moyens , ni les 
mêmes connaissances des marchandises de 
l'Inde , que les agents de cette riche , de cette 
puissante société commerciale , ni le temps 
suffisant durant leur passagère relâche , pour 
faire des commandes de toutes parts. Les ar- 
mateurs ou leurs subrecargues , se bornaient 
à acheter des négociahls indous , épuisés eux- 
mêmes de moyens par les circonstances mal- 
heureuses et par les revers qu'ils avaient éprou- 
vés , de même que les Européens habitant les 
comptoirs français ^ les marchandises qu'ils 
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se trouvaient avoir en magasin. Ces subrecar- 
gues^ d'ailleurs pressés par le temps, n'ayant 
presque d'autres fonds disponibles que le pro- 
duit de la vente de la cargaison importée de 
France y toujours insuffisante pour complet- 
ter le chargement de ce même navire en mar- 
chandises assorties des Indes, étaient obligés 
de faire une cargaison incomplette , et telle 
quelle. Cette manière d'opérer n'était avanta- 
geuse ni aux spéculateurs , ni aux acheteurs; 
dans les ventes faites en Europe. L'armateur 
dont la cargaison était mal assortie , ne faisait 
pas les bénéfices sur lesquels il comptoit ; et 
l'acheteur ne trouvant pas , comme dans les 
ventes de la compagnie des Indes , les mêmes? 
espèces, ni un assortiment de marchandises? 
fait avec discernement , n'enchérissait pas sur 
les criées des lots; il se les faisait adjuger à un 
bas prix , incertain de savoir comment il lesï 
placerait et où il pourrait les vendre. Dans cet 
état des choses , on a vu les cargaisons expor- 
tées de l'Indoustan , manquer de plusieurs es-v 
pèces des toileries utiles , et dont plusieurs: 
étaient nécessaires cependant , soit à la con- 
sommation intérieure , soit à nos manufactures, 
telles par exemple que les salampouris , les 
mamoudiset les toiles à quatre fils; trois espèces 
de toiles qui se vendent avantageusement eu 
Turquie, dans toute la Grèce et en Allemagne» 
^insi que dans les états du nord de l'Europe* 

3* 
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Pendant que les armateurs français néfjj&-^ 
geaient d'assortir leurs cargaisons de ces dif- 
férentes espèces de toileries, les compagiiies 
d'Angleterre, de Hollande et du Danemarekn 
mieux servies par leurs agents respectifs rési- 
dants dans riude , les achetaient pour les pro- 
curer à leurs commettants , de telle sorte qu'où 
ne pouvait trouver des marchandises de Tln- 
doustan bien assorties , qu'à Londres , à Ams- 
terdam et à Copenhague. Les négociants qui ,, 
pendant le régime de notre compagnie des 
Indes , venaient de toutes les parties de l'Eu- 
rope se fournir aux ventes annuelles qui se 
faisaient à Lorient, où ils trouvaient toutes les 
espèces de marchandises propres aux besoins 
de leurs contrées respectives , ont cessé d'y 
venir faire leurs achats , dès que le commerce 
particulier se fut substitué à celui que la France 
faisait par sa compagnie avec le riche pays de 
rindoustan. 

Tel est l'affligeant tableau de Tétat de notre 
commerce avec l'Inde depuis que la compa- 
gnie eut cessé toutes ses relations et suspendu 
ses transactions commerciales avec ce pays. 
Dès-lors la France perdit un de ses moyens les 
plus avantageux de faire écouler les produits, 
de son sol ainsi que ceux de son industrie , eu 
les exportant dans l'Inde. La suppression du 
privilège de l'ancienne compagnie , fut le ré- 
êultat de la ftialveillance et de la jalousie de 



PAngleterre qui ne pouvait souffrir cette so- 
ciété rivale de la sienne dont les agents avaient 
beaucoup moins de connaissance, et du com^ 
merce de Tlndoustan , et des diverses espèces 
de marchandises qui s'y fabriquent, que ceux 
de la compagnie de France ; mais elle dut sa 
catastrophe plus particulièrement encore aux 
faux systèmes des économistes que Louis XV, 
vers les dernières années de son règne, a voit 
introduits dans «es conseils , et placés , pour 
le malheur de la France, à la tête de presque 
toutes les parties de Fadministration. L'appau- 
vrissement du commerce national 9 pendant les 
années qui suivirent l'époque désastreuse où 
le Gouvernement révoqua le privilège accordé 
par Louis XIV , et confirmé par le régent , 
après le décès de ce grand monarque , jusqu'à 
la fin de la guerre entreprise à l'occasion des 
Etats-Unis de l'Amérique, fit une forte im- 
pression sur l'esprit de M. de Galonné. Ce con- 
trôleur-général des finances, méditant sur la 
situation des choses , et les causes qui avaient 
amené successivement pour la France la stag- 
nation de son commerce tant extérieur qu'in.- 
térieur , ne crut trouver d'autres moyens de le 
restaurer , qu'en formant de nouveau une 
compagnie des Indes , dont les opérations pus-^ 
sent fournir aux négociants paiticulièrs des 
articles d'envois chez l'étranger , ou des dé- 
jbouchés poui^ les produits de nos manufactuies 
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et de notre sol, ce qui encouragerait d*ailleur$ 
plusieurs branches d'industrie , telles que les 
draperies , les brocards de Lyon , et les doru- 
res fabriquées tant dans cette ville qu'à Paris , 
el qui sont avantageusement vendus dans Tln- 
doustan. Cette compagnie des Indes formée 
avec précipitation , qui n'avait point un ca- 
pital assez considérable pour exploiter avec 
succès un commerce aussi difficile , et avec 
un pays aussi éloigné , dont les résultats ne 
pouvaient se faire sentir qu'après deux ans au 
moins, et qui, disons -le franchement, ne 
posait pas sur un bon système commercial et 
n'avait rien de semblable avec l'ancienne que 
le nom ; cette compagnie , dis-je , ne put faille 
d'aussi bonnes , d'aussi avantageuses opérations 
que celle formée par le célèbre Colbert. L'on 
aie doit point en être étonné par ce que je viens 
d'exposer; d'ailleurs on ne lui en a pas donné 
le temps , car elle fut supprimée cinq ans 
après sa création. Le renversement de l'an- 
cienne compagnie était du particulièrement à 
la manie des économistes , et à leur système 
destructeur; la suppression de celle-ci, à qui 
l'on donna à peine le temps de faire trois à 
quatre envois dans l'Inde et d'en recevoir les 
f etours , fut le tort de l'Assemblée comstituante. 
Celte mesure est plus particulièrement due aux 
avocats qui siégeaient dans cette assemblée. 
Ces hommes , très-estimables d'ailleurs pour 
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les connaissances qu'ils avaient dans la juris- 
prudence et dans l'étude des lois civiles et cri- 
minelles , mais qui sûrement n'en avaient au- - 
cune ni dans l'administration , ni en politique ,-. 
ni dans la science du gouvernement , tran- 
chaient cependant sur touts les points de ces dif- 
férentes parties dont s'occupait l'assemblée na- 
tionale. Les connaissances d'un magistrat, d'un 
simple jurisconsulte, quelques moyeus d'ail- 
leurs qu'il ait reçus, ne sont pas, on en convien- 
dra , les mêmes que celles qui font partie des 
études d'un homme d'Etat. Ce que je dis me 
' rappelle la belle réponse que fit Louis XIV à 
madame de Maintenon , qui lui avait remis 
un mémoire de Racine sur les finances : Ma- 
dame y parce que Racine est un grand poète , 
un célèbre auteur de tragédie , s'imagine-t-il 
qu'il sait également diriger les finances et l'art 
de gouverner? Je n'ai pu me défendre de 
placer ici ce mot plein de sens d'un grand roi » 
.mot que bien des hommes devraient continuel- 
lement se répéter , et sur-tout s'appliquer. 

Mouchoirs de Mazulipatnam. 

Après les trois articles des toileries blanches 
de la côte , dont je viens de parler , le plus 
important est celui des mouchoirs de Mazuli- 
patnam, qui se fabriquent dans la province 
de Condavir , mais dont l'entrepôt est à Ma- 
zulipatnam y ville maritime de cette province ,. 
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située sur le rivage du golfe de Bengale , peu 
âoignee de la principale emboucliure du Ki- 
ehena , fleuve très-célèbre dans la mythologie 
<les Indous , et dans lequel les petits bâtiments 
du cabotage peuvent entrer pendant les six 
wois de la mousson du Nord. Avant de passer 
outre , il est important que je fasse remarquer 
un phénomène journalier qui a lieu sur tout 
le développement des côtes de la péninsule; 
phénomène qui empêche la libre communi- 
cation des bâtiments avec la terre , à moins de 
se servir des bateaux du pays pour faire ce 
trajet , ou de se trouver à portée de l'embou- 
chure d'une grande rivière. La grande bouche 
par laquelle le Kichena communique avec les 
mers , de même que celle du Cavéri-Koléram , 
qui se jette dans le golfe au bas de la presqu'île^ 
sont les seuls points sur toute la côte de Coro- 
mandel où l'on puisse descendre avec les ba- 
teaux de construction européenne. Par-tout 
ailleurs la communication des vaisseaux avec 
la terre ne peut se faire qu'avec les embarca- 
tions du pays. Ces bateaux , nommés chelingue 
à la côte de Coromandel (i) » sont construits 
avec des planches d'un bois léger et très-flexible. 
Leurs bordages , au lieu d'être cloués , sont 
cousus avec une forte ligne » qui les unit l'un 



(i) A celle de Halabar ou leur donae U nom de tonni » le« 
£aropéen« disent tÔM. 
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& Tautre , et retient aussi un saucisson de paille 
qui sert de calfeutrage. Cette construction > 
moins solide que celle de nos bateaux , con- 
JkssA mieux et les fait résister davantage auiC 
i/iocs violents de la lame», nommée barre dans 
iA*Inde. Cest un roulement de la vague qui se 
^ répète par trois fois dans l'espace de quelques 
secondes , avant qu'elle ne se déploie sur la 
plage 9 et $ur laquelle les bateaux sont obligés 
de passer pour mettre à terre. Les chelingues » 
dont les bdrdages sont cousus , ne souffrent 
que peu ou presque pas de la violence de 
la vague , qui les élève de quinze à vingt 
pieds , pour les laisser ensuite subitement 
retomber sur le sable. Mais les bateaux de 
construction européenne , dont les bordages 
sont retenus par des clous et par des liens 
de fer , ne pouvant jouer de même que le 
font ceux des embarcations indiennes , se 
briseraient immanquablement en travepsant 
ces lames furieuses qui forment la barre de 
mer. 

Les contrats de fabrication pour les mou-^ 
choirs exigent une avance de fonds remis, 
çn tout ou en partie » conformément à la clause 
du contrat , quatre ou six mois avant de les 
recevoir. Il n*est plus question à leur égard du 
mot de sorte , dont je tne suis servi en parlant 
des guinées, quoiqu'il y ait cependant des 
espèces différentes \ savoir : des mouchoirs 4t 
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TÎngt-sîx conjons , de trente et de trente six» 
Chacune de ces espèces ne comporte point de 
différence dans les courges dont elles se com- 
pose. 

On n'emploie le mot de sorte, pour les ïnoV 
choirs dit de Mazulipatnam que lorsqu'oiL 
parle des lieux particuliers ^ et pour m'expri- 
mer plus clairement , des cantons où on les 
fait fabriquer. On en connaît deux dans la 
province de Condavir , celui de Vêtépaléom 
et celui de Sacergaon , que les- Européens 
prononcent SassergantL Ainsi on dit des 
mouchoirs sorte de Vêlépaléom , et des mou- 
choirs sorte de Sasserganti , pour me servir de 
notre manière de les nommer. 

Ceux de la première sont touls à grands car- 
reaux , quel que soit le nombre et la couleur 
des fils qui entrent dans la fabrication , et in- 
dépendamment aussi de leur finesse^ ou du 
nombre de conjons dont est composée chacune 
de ces sortes que je viens de désigner. L'une 
et l'autre sorte se fabriquent avec le coton da 
pays , qui est de la même espèce que le roui 
dont on fait les guinées ; et toutes deux sont de 
la même beauté relativement à l'espèce , de la 
même lai'geur , enfin d'un égal usage. Le» 
pièces sont toutes de douze mouchoirs , portant 
une gadje et demi en carré , ce qui fait deux 
tiers d'aunes. Telle est leur dimension ordi- 
naire , à moins qu'on ne les commande sur 
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des proportions différentes , comme cela est 
d'usage pour chaque nation qui en traite. 
Par exemple, les mouchoirs fabriqués pour 
les Français portent trois quarts d'aune en 
carré ; ceux de commande anglaise n'ont que 
cinq sixièmes de Faune de Paris , de même 
que ceux qui se fabriquent pout la Compa- 
gnie danoise. Celle de Hollande , qui a pré- 
cédé la Compagnie de France dans ses transac- 
tions commerciales avec l'Indoustan , et dont 
l'aune a la même dimension , fait contracter 
des mouchoirs de Sasserganti qui ont trois 
quarts en carré , de même que ceux des Fran- 
çais. 

Lç fil des mouchoirs de Vêtépaléom est rond^ 
celui de Sasserganti n'est que demi-rond. Il est 
inutile de dire qu'ils sont teints par les mêmes 
procédés. 

La riche et belle couleur rouge que l'on donne 
au coton teint dans l'Inde , particulièrement 
dans les teintureries de la province de Conda- 
Tir, est cçnnue en Europe sous le nom de 
Coton de Mazulipatnam , comme celui qui sert 
à fabriquer les mouchoirs dePaliacate. On croit 
avec raison parmi nous que la beauté de cette 
couleur résulte principalement des procédés 
de la teinture. Je vais indiquer ici ces procé- 
dés tels qu'ils sont pratiqués dans les teintu- 
reries de Condavir. 

Je ferai d'abord remarquer que l'on opère^ 
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dans ces fabriques sur une masse rl'ëclievaui: 
de deux mans, ce qui fait cent cinquante livres 
de france. Je dirai encore que Ton ne teint 
que les fils décrues ; ce n*est qu'après leur 
blanchiment que les cotons peuvent prendre 
les couleurs que Ton se propose de leur donner. 

Le premier procédé qui se pratique est celui 
. que Ton nomme le foulon. On froisse le fil par 
douzaine d'écheveaux , en le frappant avec un 
maillet de bois rond , sur une pièce demi-cy- 
lindrique aussi de bois bien uni , de manière 
'que les écheveaux ayent passé deux ou trois 
fois sous le maillet. Etant ainsi froissé , le fil 
s'imbibe mieux de la couleur. 

Ensuite on le passe dans un bain composé de 
crottin de chèvre ou de brebis délayé dans une 
infusion de myrobolan. Les proportions qu« 
Ton suit dans le miélange de ces ingrédiens, pour 
chaque cuvée de deux mans de fil , sont de dix 
livres de crottin et de douze livres de myrobo- 
lan bien concassé , et de cinquante - cinq 
peintes de Teau la plus séléniteuse , telles que 
le sont les eaux des puits du Condavir , répu- 
tés les meilleurs de toutes les Indes pour les 
teintures. On fait bouillir le myrobolan dans 
tm cuvîer de terre ; on y jette le crottin avant 
de retirer le vase de dessus le feu : on laisse 
fermenter le mélange sur le marc. Quand la 
liqueur fermente , on la passe à travers une 
toile forte , pour mieux être exprimée j et la 
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renversant dans un autre cuvîer aussi de terre 
d'une plus grande capacité, on y verse environ 
dix pintes de lait de buffle , qu'on a soin de 
remuer jusqu'à ce que la mixtion soit parfaite, 
et qu'elle soit devenue de couleur citrine. On 
plonge le coton dans cebaîn ; et quand les ëche-« 
veaux en sont bien imbibés , on les presse et 
on les fait sécher à l'air. On réitère l'opération 
du foulon de même que celle de ce bain , parce 
que ce sont ces préparations qui donnent au 
coton l'aptitude à recevoir la teinture. Chacun 
de ces deux bains se compose de Ja même dé- 
coction , et doit durer six à sept heures. Je 
ferai observer qu'on fait sécher , au sortir du 
bain y les écheveaux de fil tels qu'ils sont. 

Ces opérations du foulon et du bain ne sont 
point connues dans nos teintureries. Ce baîn , 
si nécessaire pour faire pénétrer la couleur 
dians le coton , est une pratique essentielle, sui- 
vie par touts les teinturiers et par les peintres 
des chites. On y passe non-seulement les cotons, 
mais encore la soie , et même la mogue , espèce 
de soie que donne une chenille se nourrissant 
naturellement sur le tamouk , arbre de l'Indou- 
stan , de la famille de nos frênes. Quelques per- 
sonnes croyent que ce baîn , en usage parmi 
les teinturiers indous , n'est d'aucune utilité 
pour la fixité des couleurs : telle est du moins 
l'opinion de quelques ouvriers y et même des 
chimistes à qui j'en ai parlé. On n'ignore ce-^ 
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pendant pas que cette sorte d'excrément qu'oiI 
y emploie contient en grande quantité Talkalî 
volatil tout développé , qui a la propriété de 
roser non-seulement le carmin , mais encore 
toutes les couleurs rouges tirées des végétaux , 
et celle de donner au coton , de même qu'aux 
substances animales , la disposition à prendre 
la teinture. 

La décoction de myrobolan , avec laquelle 
on compose ce bain, dispense de Tengalage, 
pratique usitée dans les teintureries de l'Eu- 
rope. Le myrobolan , qui renferme une abon- 
dance de sucs astringents , est préféré par les 
teinturiers indous à la noix de galles; ils, ont 
reconnu dans cje fruit indigène à leur pays les 
mêmes propriétés, mais à un degré plus con- 
sidérable qu'on ne les obtient de cette dernière 
substance. La décoction du myrobolan avec 
les autres ingrédiens qui composent le bain 
dont je viens de parler , que les teinturiers in- 
dous nomment très-expressivement nourrice 
des couleurs , rend le coton plus propre à s'en 
saturer , et donne aux teintures plus de corps 
et de solidité. 

Après avoir fait sécher le fil ou la toile que 
l'on veut teindre en le retirant de ce bain , on 
les alumine. Cette opération consiste à faire 
tremper le coton dans une infusion d'alun , 
que Ton fait fondre dans du lait de buffle , 
coupé avec une égale quantité d'eau. On em- 
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ploie de préférence le lait de buffle parce qu'il 
est beaucoup plus séreux que le lait des autres 
animaux domestiques , et que c'est la partie 
fiéreuse , dont l'acide se combine avec l'alun , 
qui fail le mordant des couleur$ que l'on don- 
nera au coton , ou que l'on veut étendre sur 
la toile. Je ferai observer que les mêmes pro- 
cédés préparatoires sont employés , soit qu'il 
s'agisse de teindre du fil ou de peindre des 
chites, ce que nous nommons perse ou in- 
dienne , dont je parlerai dans le cours de ce 
chapitre. L'eau pour ce bain est alkalisée par 
un peu de chaux vive. 

Les; teinturiers donnent l'alunage avec soin, 
parce que c'est cette opération qui combine le 
mieux les parties colorantes avec les substances, 
sur-tout les substances végétales, telles que le 
coton ou les chanvres; et que c'est par ce tra- 
vail que les couleurs sont soustraites en partie 
à l'action destructive de la buanderie , et à celle 
delà lumière et de Tair. Quand le procédé de 
l'alunage est terminé y on tord légèrement le 
coton , on l'étend , pour en exprimer l'humi- 
dité , on le fait sécher à l'ombre. Les propor- 
tions del'alunsontde cinq sers pourdix d'eauet 
de lait , et une sers de chaux vive , qu'on laisse 
précipiter dans l'eau avant d'en couper le lait. 

On s'occupe ensuite de la teinture. Sur deux 
cents pintes d'eau séléniteuse on fait infuser 
huit sers d'alun pulvérisé , et trente-deux sèrar 
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de bois de sapan conca^Ssé en plus petits mor^ 
ceaux possible ; ce bois » nommé vartengue en 
tamoul , et commun dans Tlndoustan , donne 
une belle couleur rouge ; on le pulvérise pour 
la peinture des cbites : pour animer davantage 
la teinture , on y ajoute trois sers et demi de 
bois de sandal rouge. LVn et Tautre de ces 
bois étant un objet d'échange , dont le com- 
merce européen se charge , je ne m'étendrai 
pas ici davantage siu* ces articles , dont je dois 
parler. 

On tient le mélange d'abord exposé au soleîL 
pendant deux jours , ayant attention de le 
remuer de temps en temps; on le couvre, pour 
qu^il be tombe ni ordure ni terre » et 5ur-tout . 
aucun acide ni aucune partie de sel marin ^ 
un pareil accident rendrait la teinture terne 
ou noire. Ensuite on la fait cuire pendant deux 
heures à un feu modéré , qui entretienne la 
liqueur seulement en ébuUition. Si l'on veut 
que le rouge soit plus foncé , on augmente la 
proportion de l'alun jusqu'à la dose totale du 
double de ce que je viens de dire, c'est-à-dire 
de huit sers. C'est par ce moyen et par une 
plus longue décoction que l'on obtient les dif- 
férentes nuances de cette couleur. 

Il est nécessaire d'employer des eaux crues ,. 
aussi celles de Mazulipatnam , qui ont cette 
qualité au plus haut degré , sont réputées les. 
meilleures pour les teintures ; et les cotons et 

toilea 
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toiles qu'on y teint sbnt-ils d*un rouge plus 
vif, plus foncé et plus durable que ceux des 
autres pays : il en est de mêttie de toutes les 
autres couleurs que l*on emploie , soit à la tein- 
ture du fil , soit pour peindre les chîtes. Les 
eaux de Paliacate , situé vers le haut de la côte 
de Coromandel , à huit lieuesl au septeutrîoii 
de Madras , tiennent le second rang ; celles de 
cette dernière ville le troisième , et celles de 
Pondichéry , Goudelour , Trinkbâr , Karîkal 
et Néagàpatnam le quatrième rang. Les eaux 
de toute la partie la plus méridionale de la 
presqu'île étant moins chargées de nitre , et 
par conséqtient moins séléniteuses que celles 
' des pays au nord de la péninsule , sont moins 
• propres à combiner les parties colorantes. Ainsi 
les Indous ont reconnu , par une longue expé- 
rience , qui date d'une série de plusieurs siècles, 
'de même que les Européens l'on fait après eux, 
que la qualité des eaux influait sur les tein- 
tures; ils n'emploient jamais que les eaux se- 
léniteuses et crues des puits, parce que la cou- 
leur qu'elles procurent en est plus vive , plus 
belle et plus durable. 

Quelles qu'en soient les vertus , la couleur 
ne serait point fixée solidement ni sur le fil ni 
sur l'étoffe, et ne serait pas aussi brillante si 
on ne passait pas les objets à teindre dans la 
décoction faite avec la racine de Vimbouré ovl 
chaye , dont je vais donner la description. 
Tome IL 4 
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Après les préparations que j'ai indiquées plus 
haut , on teînl le fil ou Ton peint la toile , en 
la plongeant dans la teinture rouge , le vase 
qui la contient étant sur le feu. Quand on 
teint les cotons , on entre|;ient spus la chau- 
dière, qui doit être de terre , un feu nourri , . 
mais point trop ardent; et lorsque la liqueur 
fermente et commence à s'échauffer , on 
plonge les écheveaux peu à peu , pour que le 
feu ne les surprenne pas. On les lie ensuite 
avec d'autres petits écheveaux à des lizoires , 
petites haguettes croisées à ce dessein sur la 
chaudière ; et quand la teinture bout bien 
uniformément , on y jette les écheveaux , qui 
doivent y rester jusqu'à ce que la moitié de 
l'eau soit évaporée. Je dirai à l'article des 
chites de quelle nanière on les passe à la cou- 
leur rouge. Quand il ne reste plus que la 
moitié de l'eau on ôte le coton , et on le lave 
dans de l'eau pure lorsqu'il est encore chaud; 
ensuite, étant séché, on Iç passe dans la dé- 
coction duchaye. Voici comment cela se fait: 
On brise les racines dans un pilon ou mortier 
de granit et non de bois, pour la teinture du 
fil ; on les réduit en poudre pour la peinture 
des chites : la préférence que l'on donne au 
granit pour ce travaîl^est expressément recom- 
mandée par les teinturiers indous. Us pré- 
tendent que le bois nuirait à la vivacité des 
couleurs et à la propriété de la racine » que 
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Toii est obligé d'humecter légèrement pour 
récraser ou la réduû'e eu poudra ; et ce n'est 
pas sans fondement ; Feau dissoudrait des par- 
lies extractives du bois , qui , se mêlant à la 
racine, et la chargeant de résine ou de gomme » 
en altéreraient la vertu , et nuiraient à la 
couleur. 

Sur trois sers de celte racine on met environ 
jdix pintes d'eau de puits tiède et un quart de 
sèr d'alun; on agite ce bain ainsi compose 
avec une longue spatule de bois blanc, dont 
on a fait soigneusement dégorger toute la sève 
en la mettant tremper pendant quelques jourg 
dans une forte lessive d'eau de chaux. Cette 
décoction ne donnerait qu'une nuance terne ^ 
sans ton de couleur , et qui ne serait p^s 
agréable ; mais elle sert à roser les nuances de 
la couleur rouge , à aviver , à fixer la teinture 
du bois de vartengue, ainsi que toutes les cou- 
leurs violettes, vertes, jaunes, et même celle 
de l'indigo. Je ferai remarquer en passant que 
les peintres et les teinturiers de ce pajs n'em- 
ploient que des couleurs extraites des végétaux ; 
on ne parviendrait jamais à leur faire manier ^ 
pour quoi que ce soit , d^s couleurs tirées du 
règne minéral. 

On plonge la toile ou les fils en éche veaux , 
attachés légèrement,dans cette décoction , qu'on 
tient sur le feu à un degré de chaleur tel que la 
main puisse le supporter; on tourne le fil ou l'é- 
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tof fe en tout sens pendant une demi-heure , afin 
qu^il en soit bien pénétré : on augmente le feu 
jusqu^à ce que les mains ne puissent plus soute- 
nir la chaleui* ; alors on laisse refroidir la li- 
queur , et on relire le coton ou la toile. 

Ces détails , en nous faisant connaître les 
procédés des Indous dans Tart du teinturier et 
du peintre en toile , nous indiquent aussi le 
parti que Ton peut tirer de la racine du chaye 
dans les cultures de nos colonies. Je n'ose- 
rais assurer qu'il réussît également dans les 
contrées méridionales de la France ; mais ce 
serait un essai à faire 9 et je désirerais qu'on 
le tentât. 

Cette plante n'exige aucun soin de culture; 
elle ne demande même pas les arrosements que 
les cultivateurs indous prodiguent à toutes les 
autres espèces de graminées ou de végétaux : 
celui-ci , en outre ^ prospérant dans les terrains 
secs et presque arides , il n'y aurait pas un 
grand inconvénient de chercher à le natura- 
liser dan% notre pays. L'agriculture aurait fait 
/ une acquisition importante pour notre indusr 
trie : les départements des Bouches-du-Rhône 
et du Yar , dans lesquels il se trouve tant de 
terrains incultes , y gagneraient , et l'acquisi- 
tion d'une plante exotique si utile au perfec- 
tionnement de nos teintureries enrichirait à-la- 
fois les propriétaires de ces terress inutile et 
notre commerce* Je vais faire connaître cette 
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plante , dont nous n^avons encore que des no- 
lions très-imparfaites. 

Jede'sîgneicilechaye(i)souslenomderâj//M5 
orixinsis^ parce que c'est celui qui se cultive 
à la côte d'Orixa que Ton préfère dans les tein- 
tureries de rindoustan : cette plante se nomme 
chaye parce qu'elle sert à fixer les couleurs. 
Elle donne du ton à la couleur rouge , Ta vire , 
la brillante de même que toutes les autres 
couleiu's. Les Télingas lui donnent le nom 
àiimhouré^ ce qui signifie la même chose dans 
leur langue que le mot de chaye dans Tidiôme 
Tamoul. 

Celte plante , ou , pour parler plus exacte- 
ment , ce gramen , est vivace , mais on Far- 
rache chaque année pour en faire la récolte et 
le replanter , ce qui a pu faire croire à quel- 
ques personnes qu'elle était annuelle. On la 
cultive dans les terres légères et sablonneuses ; 
elle vient aussi naturellement dans les contrées 
des côtes orientales de la presqu'île en-deçà du 
Gange, nommée parles géographes indouspar^ 
tie méridionale de l'indoustan ; ce qui semble 
prouver que cette plante est indigène à ce pays. 
On ne la trouve point sur les côtes occiden- 
tales 9 non plus que dans aucune des provinces 
de la partieseptentrionale de l'Inde. EUeforme^ 
comme les gramen, des touffes plus ou moins 



(i) Chaye ou chaya vaire^ ce qui sî^fie racine du chaye. 
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considérables , composées de huit, dix à douze 
tiges triangulaires , lisses , de la grosseur d^urx 
très- petit tuyau de plume, et dont les arêtes 
ou angles sont noires. Elle ne s'élève qu'à huit 
à dix pouces; ses feuilles, larges de près de 
deux lignes vers le pied de la plante , se ré- 
trécissent et forment la lancette ; leur pointe 
est très-aigùe ; elles sont longues de six à sept 
pouces i de couleur vert-clair ; elles sortent 
toutes du pied des talles : ses fleurs , extrême- 
ment petites , sont couleur de chair un peu 
bleuâtre, disposées en rose le long du sommet 
des tiges comme celles de la lavande, et inodores; 
elles ont un petit calice monopHile , verdâtre, 
et qui renferme cinq très-petites pétales arron- 
dies^ au milieu desquelles sont placés trois 
filets très-déliés , appuyés sur le fond du calice 
où est le pistil , un peu plus longs que les pé- 
tales, surmontés chacun d'une corolle si dé- 
liée qu'on l'aperçoit à peine , de forme ovale , 
applatie , couverte de poussière d'un rose 
tendre. Lorsque les pétales sont tombées , il 
leur succède une petite capsule oblongue, un 
peu applatie , renfermant une semence rou- 
geâtre moins grosse que celle du tabac. La 
ileur est si petite , qu'il est impossible de la 
tenir entre les doigts pour l'observer. 

C'est la racine de cet humble végétal , si 
utile aux arts de la teinturerie et du peintre 
en toile, qui a donné le nom à cette plante ^ 
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qui est en effet très-précieuse pour fixer les 
couleurs , et leur donner plus de finesse et de 
netteté. Il faut convenir, à cet égard , que nous 
ne connaissons rien encore qui ait la propriété 
de fixer , comme la décoction de cette racine 
du chaye , les teintes , même les plus légères » 
sur les cotons ou sur les toiles peintes. Cette 
assertion se prouve par la solidité , par le 
brillant de la teinture et le corps des couleurs 
appliquées sur les marchandises qui nous ar- 
rivent de rindoustan , telles que les superbes 
chites de Madras, les mouchoirs de Pallacate 
et de Mazulipatnam , les beaux guingans de 
Madrepac , dont les couleurs sont infiniment 
plus vives , plus belles , plus nuancées» et plus 
durables que celles que nous faisons en Eu- 
rope, pour ces marchandises que nous imi- 
tons dans nos manufactures. 

La racine de l'imbouré , que Ton* cultive 
dans les plaines arrosées par le Kichena , dans 
le voisinage du golfe de Bengale et dans les 
contrées situées le long du rivage de cette 
mer , est réputée être d'une meilleure qualité» 
Ce végétal a cela de ressemblant avec l'olivier, 
qui ne prospère que sur les côtes de la Médi- 
terranée et dans les îles dé cette mer. Aussi 
préfère -t-on le chaye de la côte d'Orixa à celui 
de Coromandel , que Ton n'emploie jamais 
que pour les marchandises communes , tandis 
que celui qui se récolte depuis Ongol jusqu'à 



56 EXPORTATIONS. 

ViziagapaJmam , sert à fixer les brillantes cou- 
leurs des belles perses que Ton peint à Madras et 
à Çaint-Thomë, de même qu'à teindre les cotons 
dessuperb.es mouchoirs des fabriques de la pro- 
Tince de Condavir et de' Sérapoli. Les racines 
du chaye ont quelquefois jusqu^à deux pieds de 
longueur ; on préfère , pour l'usage des tein- 
tures fines , celles des plantes qui ne donnent 
que des racines de huit à dix pouces : Texpé- 
rience a prouvé que les petites , qui sont 
d'une espèce particulière , et qui se cultivent 
dans une terre sèche et chaude , avaient plus 
de vertu que les longues ; elles sont presque 
toutes pivotantes , grosses comme celles du 
chiendent, et forment une touffe épaisse tout 
autour de celle de la plante. Elles sont jaune- 
pâle quand elles sont fraîchement cueillies , et 
deviennent couleur de paille en se desséchant; 
alors elles donnent à l'eau , par décoction , 
une légère nuance de rose : en les arrachant 
du sol on les secoue pour en faire tomber la 
terre 9 sans jamais les laver. Les Indous les font 
sécher à l'air ; cette opération est aisée dans un 
pays où en général , et particulièrement dans 
les contrées de cette côte , la siccité de l'air 
est extrême. 

On transplante les tiges les plus jeunes des 
touffes les moins épaisses deux fois par an , 
dans une terre préparée à la charrue; on tond 
leur racine , ou coupe les tiges vers la sora- 
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mité , et on pique la plante dans des trous faits 
avec une espèce de poinçon que Ton nomme 
piquoir. 

Ayant cherché à soumettre cette racine à 
différents essais par des procédés variés , en la 
mêlant tantôt avec des alkalis , tantôt avec des 
acides , je n'en obtins que des résultats insi- 
gnifiants. J'en ai laissé 9 après la coction , in- 
fuser pendant une nuit une certaine quantité, 
elle était devenue rougâtre ; elle ne teignait ni 
la toile ni le papier , que feus soins d'aluner : 
î'y ajoutai un peu d'alkali fixe , après avoir 
décanté la liqueur, et subitement elle se trouva 
chargée d'une fécule jaune qui se précipita^ 
et avec laquelle je teignis du cotoû qui était 
alumine. Le contraire arrive dans une infu- 
sion de safran des Indes (la terre mérite); elle 
est d*un beau jaune très-vif. Si Ton y mêle de 
Teau de chaux , la teinture prend une couleur 
rougeâtre. 

Les vases de terre cuite , car ce n'est que 
dans ceux-là que l'on fait la décoction de ra- 
cine de chaye , se trouvent enduits d'un vernis 
d'une nuance violette assez belle. 

On voit^ par tout ce que je viens de dire, 
que la racine de cette plante ne pouvant pais 
communiquer par elle-même la couleur rouge 
aux étoffes , n'est employée dans la teinture 
que comme avivage , et comme propre à bril- 
knter et à fixer les couleurs. Faute de cette 
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connaissance, et dans la persuasion où Ton e'iaît 
que la décoction de cette racine fournissait 
aux Indous la riche et belle couleur rouge de 
leurs chites et de leurs mouchoirs y on ne put 
tirer aucun parti d'une assez grande quantité 
de chaye que la Compagnie des Indes fit ap- 
porter en 1774. Touts les essais de nos artistes 
furent infructueux. 

Les principales fabriques des mouchoirs de 
Mazulipatnam établies dans la province de 
Condavir sont à Contour » Cherpéli , Potarom 
et Chantapéli , pour la sorte des mouchoirs 
dite de Vêtépaléom ; ceux nommés Sasserganti 
se font dans ce bourg , à Condapéli , à Indig- 
pélî et Raipour , ainsi que dans touts les villages 
situés sur les rives du Kichena , depuis que ce 
fleuve sort de la branche orientale des Gâtes. 
Ces montagnes , élevées de dix-huit à dix neuf 
cents toises au-dessus du niveau de la mer , sont 
comme des alambics qui distillent les vapeurs 
dont sont enveloppés leurs sommets, et qui 
les distribuent dans la vaste plaine assise à 
leurs pieds. Cette riche plaine , qui forme les 
provinces que nous avons possédées sous le 
nom des quatre sercars , se fait remarquer par 
la beauté de ses ombrages et la splendeur de 
ses manufactures de guinées , de mouchoirs 
et de jamedani j espèce d'organdis broché , et 
par sa proximité des célèbres mines des dia- 
mants de Golconde» 
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Les sercars, par Tactivilé qui règne dans 
toutes leurs fabriques , justement renommées 
entre toutes celles des côtes orientales de la 
presqu^île en - deçà du Gange , ressemblent 
plutôt à un riche et puissant royaume , qu'à 
une province qui fut long-temps tyrannisée, 
tantôt par des Tatares , tantôt par des peuples 
venus au travers des dangers d'un immense 
Océan, qui sépare ces heureuses contrées de 
leur pays^ couvert pendant plus de la moitié 
de Tannée de frimats et de glaces , et qui fut 
long-temps sans aucune industrie. 

Touts les Télingas sont occupés, les uns à la 
culture de la terre , les autres à fabriquer les 
différentes étoffes que je viens de nommer. 
On connaît encore moins dans leur pays qu'en 
aucune autre contrée de l'Indoustan , les vices 
et les soucis qu'engendre l'oisiveté ; leur cœur 
est pur et leur visage content. Cette province , 
de même que celle du Bengale , répand , par 
leur industrie , le mouvement et la vie dans 
toutes les provinces voisines , et même dans 
celles qui sont les plus éloignées. 

Touts les bras, même ceux des enfants, y sont 
employés; et tandis que les hommes cultivent 
le cotonnier, ou fabriquent les mousselines, 
les casses , les guinées ou les mouchoirs , les 
femmes filent le coton ou le préparent pour 
le tisser. On ne connaît point dans l'Indoustan 
nos fameuses machines à filature; tout se file 
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à un simple rouet; le fil en est aussi fin^ et il 
a au-dessus de celui qui passe dans les filières 
des machines, Ta vantage d'être plus fort, parce 
que le rouet ne l'use point comme l'acier des 
filières ; il est aussi plus doux , plus soyeux ^ 
plus tenace. 

Les prix de contrat des mouchoirs de Ma- 
««ulipatntam ont beaucoup yarié depuis que 
les Européens se sont établis dans l'Inde. Au 
commencement du siècle précédent ils se 
payaient trente et quarante pour cent au- 
dessou^ du prix qu'on les achète à présent. 
Cet accroissement sur le prix de ces mouchoirs 
n'est dû qu^à l'augmentation des impôts dont 
on a surchargé les peuples de cette contrée* 

' Les mouchoirs de vingt-six conjons re- 
viennent à trente pagodes à trois figures (i) 
la courge , ou trois cent quinze francs : ceUx 
de trente conjons se paient quarante pagpdes» 
quatre cent vingt francs; et les mouchoirs de 
Irente-six conjons , soixante pagodes ou six 
cent trente francs. 

Les pièces portent douze mouchoirs, de quel- 
que espèce et de quelque sorte qu'elles soient. 
On reconnaît les mouchoirs de Mazulipatnam 
à la teinture du coton , à la qualité de leur fil , 
à la préparation qu'on leur donne et à l'odeur 



{i] C'est une petite monnaie dW, que les Indous désignent 
sous les noms de varaen et à*houne^ 
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de cette marchandise : quatre moyens de les 
reconnaître, que je vais exposer. 

Le rouge de ces mouchoirs tire sur la cou- 
leur pourpre , et la teinture a plus de corps 
que celle de toutes les autres espèces de mba-^ 
choirs; le coton est rond et le fil très-tordu, 
étant passé à Thuile de Télipé (i) , dans la- 
quelle on les fait imbiber pendant huit ]oui*s 
avant de les gommer à Teau de riz ; ils con- 
servent l'odeur de cette huile qui n'est point 
désagréable 9 mais que les autres espèces de 
mouchoirs n'exhalent pas ; enfin , les fils de ces 
mouchoirs imprégnés de. cette espèce d'huile 
qui est siccative, et qui n'empêche pas l'eau 
de riz de les pénétrer , en reçoivent une sorte 
de calendre, par l'action du cylindrage au« 
quel on les soumet et que les différentes pré- 
parations dont je viens de parler permettent 
de leur donna:. Tels sont les caractères par- 
ticuliers qui siervent à distinguer les mouchoirs 
de Mazulipatnam , de ceux de Paliacate dont 
je vais m'occuper. 

Mouchoirs de Paliacate. , 

Cet article est d'un objet majeur dans ks 
exportations de la côte; il entre ordinaire- 
ment en concurrence et en quantité égale dans 



(i/ C'est une espèce de fruit pléagineux, qui xessem^le i U 
nèfle. 
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nos cargaisons avec ceux de Mazulipatnam, 
La finesse , la beauté de leur tissu , le brillant 
des couleurs 9 leur variété et leur solidité , le 
moelleux de la toile rendent cette espèce de 
marchandise précieuse aux consommateurs de 
touts les pays et dans touts les clîmals. Mais 
c'est particulièrement dans les colonies du 
Nouveau Monde que cette espèce de mou- 
choirs est le plus recherchée. Dans le Pérou , 
au Mexique , dans les différentes îles des Antil- - 
les, depuis la créole européenne jusqu'à la plus 
chétive esclave négresse , ou la mulâtresse élé- 
gante, toutes aiment à se parer la tête d'un 
mouchoir de Paliacate , que très-impropre- 
ment on nomme quelquefois un madras , puis- 
qu'il ne s'en fabrique pas un seul dans la ville 
de ce nom. 

Cette espèce de marchandise est beaucoup 
plus variée que les mouchoirs de Mazulipat- 
nàm , non-seulement pour les qualités en fi- 
nesse , mais encore pour les couleurs qui sont 
multipliées à l'infini , de telle manière , que . 
chaque spéculateur en fait manufacturer d'a- 
près le dessin qui lui convient le mieux : la 
nuance qu'il désigne dans, chacune des cou- 
leurs est exactement exécutée. Il n'en est pas 
ainsi dans les fabriques de Mazulipatnam ; les 
tisserands suivent constamment les mêmes d^- 
sins, et ne teignent leurs marchandises q^'en 
rouge pourpré. 
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Oa connaît à Çaliacate sept sortes de mou- 
choirs ; savoir : ceux de vingt-trois conjons , 
de vingt-six, de ving-huît, de trente-deux, 
de trente-six , de quarante et de quarante-huit. 
Toutes ces diverses sortes portent deux tiers» 
en carre , et chaque pièce est de dix mou- 
choirs. Ils se vendent aussi à la courge , de 
même que ceux de Mazulipatnam , et les com- 
mandes se font également par des contrats, 
sur-tout quand on en veut former des assor- 
timents de cargaison. 

Toutes les couleui's sont extraordinairemeûl 
légères et brillantes , bon teint ; mais le rouge 
est beaucoup plus rosé* que celui des diverses 
espèces de Vêtépaléom , autrement dit de Ma- 
zulipatnam. Les teinturiers réussissent supé- 
rieurement dans les couleurs vertfô et jaunes ; 
mais c'est particulièrement dans les teintures 
bleu et puce qu'ils excellent. 

C'est avec les cotons récoltés dans les plai- 
nes de Madrepac et de Gengis, mélangés avec 
ceux d'outre-Gâles , et que l'on file ensuite , 
que se fabriquent les mouchoirs dont je parle. 
Ces deux espèces de cotons , toutes deux ayant 
leur duvet très-long et robuste quoique ex- 
tr émeut fin , donnent un fil de la plus grande 
beauté , et qui est aussi de la plus grande force. 
Le mélange de ces cotons se fait , comme je 
l'ai indiqué, avant la filature. C'est de cette 
manière que l'on obtient dans ces fabriques 
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les fils les plus beaux pour la régularité , la 
•finesse et la force. Ces cotons, qui ne sont filés 
qu'à la main , sur le rouet le plus simple , le 
plus grossièrement travaillé, sont cependant 
d'une telle finesse, que ceux travaillés avec 
les machines, à l'aide des platines les. plus soi-^ 
gnées , ne sont pas plus fins ni mieux filés. J*aî 
déjà fait sentir plus haut combien cette simple 
main-d'œuvre contribuait à leur donner de 
force : je ne puis me lasser d'insister sur ce 
résultat important , qui prouve que souvent 
le mieux est l'ennemi du bien , et que la per- 
sévérance , le travail et la dextérité naturelle 
parviennent à surmonter toutes les difficultés, 
et à perfectionner touts les ^rts , sans le se- 
cours d'aucune invention de machines et d'ins- 
truments. C'est ainsi que l'Indou fait connaître 
sa philanlropie , ei^ préférant l'emploi des bras 
qui font vivre toutes les classes de la popula- 
tion, à l'usage des mécaniques et d'instru- 
ments multipliés, dont les avantages n'accrois- 
sent la masse delà richesse particulière, qu'aîux 
dépens de celle de la société entière et de la 
prospérité des familles. Leçon sublime que ce 
peuple donne à touts ceux de la terre et à leurs 
gouvernements , qui dans toutes les cîrcotis- 
tances encouragent par touts les moyens qui 
sont en leur pouvoir , la science des mécani- 
ques ; tandis que le célèbre Montesquieu for-' 
mpit des vœux pour que Ton ne «e servît pas 

métne 
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même de moulins pour faire les moutures des 
grains nécessaires à la nourriture de Thomme. 

Pour qu^^ne cargaison soit bien assortie 
dans les achats des mouchoirs paliacates ^ on 
doit la composer de toutes les sortes dont f ai 
parlé plus haut. Dans cet assortiment, le spé- 
culateur sage ne fait entrer qu'un cinquième 
des trois sortes les plus fines ^ un tiers de celles 
des vingt-huit et trente conjons , et environ les 
sept quinzièmes des deux autres sortes , qui 
sont ceux de vingt- six et vingt- trois conjons. 
• Ces deux dernières particulièrement con- 
viennent mieux pour le commerce et les échan- 
ges qui se font sur les différentes côtes d'A- 
frique. Les nègres de ce pays s'attachant plus 
à l'éclat et au brillant de la couleur , qu'à la 
grande finesse du tissu, on doit faire une 
grande attention à la teinture de ces deux der<* 
nières sortes , qui , assez ordinairement , sdnt 
les moins soignées. On sait que les fils communs 
ou gt*ossiers sont ceux qui prennent moins 
bien la teinture ; on est donc forcé de soigner 
davantage les cotons de cette qualité pendant 
ce travail, que celui des mouchoirs des sortes 
plus fines. C'est par cette raison que l'ouvrier^ 
lorsqu'il teint cette espèce de fil , est obligé de 
lui donner une préparation dont les notons 
fins n'ont aucun besoin , pour recevoir la tein- 
ture et la conserver toujours. 

Cette opération consiste d'abord à faire fou- 
Tome II. 5 



66 EXPORTATIONS» 

1er le fil 9 en le battant sur une pièce de bois 
demi-cylindrîque, avec un maillet. On tourne 
les ëchevaux de manière à ce qu'ils passent 
une ou deux fois sous le maillet ; ensuite on 
plonge ee coton dans un bain composé de la 
décoction de myrobolan » de crotin de brebis 
ou de chèvres , et d'une quantité proportion* 
nelle d'alun. Ce bain doit être donné deux 
fois et en faisant sécher le fil , en le sortant du 
premier ^ qui se donne à chaud. On Timbibe 
ensuite dans un nouveau bain de lait coupé 
avec une légère décoction de la racine de 
chaye. Lorsqu'il est entièrement séché à l'om* 
bre , on le passe à la teinture dont j'ai décrit 
la composition , ainsi que les procédés que l'on 
dpit suivre , pour donner une belle couleur 
aux cotons. 

Les fabricants de Paliacate ont l'usage , pour 
assurer davantage les couleurs de leurs mou-» 
choirs, de les faire tremper pendant vingt* 
quatre heures dans le cange ou bouillon de riz» 
dans lequel on mêle de l'eau de mer ou quan- 
tité de set assez forte pour lui donner un goût 
assez piquant. La propmtion du sel de cuisine 
sur une quantité de cange égale à cent livres 
environ , est de trois livres poids de marc t 
on fait bouillir ce mélange pendant un quart 
d'heure ; on y trempe les mouchoirs 9 lorsque 
le bain est encore bouillant ; alors on est cer- 
tain que les couleurs nç déteignent jamais^ 
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Le pf océdé que j'ui décrit pour empêcher 
le coton de se déteindre est connu en Europe 
de bien des gens, mais pas assez peut- être par 
son utilité et les avantages qu'on en obtient. * 

En parlant des mouchoirs de Vêtépaléom , 
dits de Mazulipatnani , on doit se rappeler de 
rimportance que les manufacturiers dé ce pays 
attachent au procédé qu'ils suivent, de faire 
imbiber les marchandises de couleur pendant 
plusieurs jours, dans de Thuile de césame ré- 
cente. Les fabricants dePaliacate , qui ont aussi 
reconnu cet avantage^ suivent pette même 
méthode pour toutes les sortes de mouchoirà 
qui se manufacturent dans ce canton. U n'est 
aucune personne instruite qui ne puisse juger 
du bon effet de cette pratique , pour fixer les 
couleurs, nop- seulement sur le coton, mais 
encore sur toute autre substance, telles que 
les laines , le simple chanvre , même la soie \ 
et en général sur quelcpie substance, soit ani- 
male , soit végétale qu'il s'agisse de teindre. Les 
expériences que j'ai faitéB moi-même sur dif- 
férentes espèces de mirchandises ou sur des 
substances que j'ai fait teindre à Mazulipatnam^ 
à Paliacate^ à Madras et àPondichéry , en les 
soumettant à cette pratique, ont constamment 
donné desteintures bon teint et durable; tandis 
que celles de la même nature , teintes avec le 
même soin , dans les mêmes lieux , mais qtii 



U'^ 
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n*a vaient pas subi ce derfiier procédé , prêtaient 
pas d'un aussi bon teitit ; les couleurs n'en 
étaient point aussi vives , aussi brillantes , ni 
d'autant de durée. L'huile de césame a donc 
la propriété de faire pénétrer la couleur , de 
la fixer dans les substances teintes, et d'empé* 
cher qu'elle ne se détrempe jamais. Cette graine 
-^léagineuse a été naturalisée dans nos climats ; 
on en cultive en Italie , dans le levant, et dans 
presque toutes les contrées méridionales de 
TEurope. Elle réussirait également bien dans 
les départements du midi de la France , et 
l'utilité dont l'huile qu'on en extrait par la 
pression , est aux arts industriels ainsi qu'aux 
besoins domestiques, doit décider suivant moi 
la culture de cette plante* Les propriétaires 
en obtiendraient des produits qui seraient pour 
le moins aussi avantageux que ceux qu'ils re- 
tirent de la culture de leurs vignes ; l'indus* 
trie nationale y gagnerait y et le commerce » 
qui est la cause première de la prospérité des 
peuples , s'accroîtrait sans craindre de con- 
currence. Tels sont les avantages que nos ma- 
nufactures de Nimes , de Rouen , du Béarn et 
de Cholet, retireraient du procédé des fabri* 
çants Indous, que je viens de faire connaître. 
Les mouchoirs de Paliacate se distinguent de 
toutes les sortes de cette même qualité que l'oii^ 
a imités dans le sud de la côte de Coroman-* 



del (i) , à Trinkbar , Divicoté » Karickal et 
rïégapâtaam» Ceux de ces différentes fieJiriques^ 
n^ont ni la même nuance , ni la teinte rosée » 
ni la solidité et le lK*illaat du rouge des paliat« 
cats. On peut encore reconnaître si un mou- 
choir est vrai p'rdiacate » en le repliant sur luir 
même en triangle ; ceux de Paliacate forment 
un carré parfait, et toutes les parties se recou* 
Trent de manière à ce qu^un fil ne dépasse 
pas le fil de Taulre triangle; les autres ne se 
recouTrent point aussi parfaitement , et font 
un carré moins exact; leur» fils sont moins 
réguliers : à côté de plusieurs brins filés avec 
soin , on en aperçoit de plus gros , de moins 
tordus; des fils plucheux et tissus dans la trama 
ou la chatne , sont mêlés de fils secs et mai* 
grès. Les carreaux du dessin des mouchoirs 
paliacats » sont en général de seize lignes» pied 
de roi; ceux des autres manufactures que je 
Tiens de nommer , sont ou plus petits ou plu# 
grands » et ne font jamais un carré parfait. 

Touts ces caractères que je signale suffisent 
pour faire reconnaître les mouchoirs du sud 
de la côte d'avec ceux de Paliacate» Il n'est au^ 



(1) Oo désigne ainsi toute la partie àe cette côte qui s'éteAd 
depuis Saînt-Thomé jusqu'H^ promontoire de Kallméra ; comme 
on donne le nom de marchandises du nord à toutes celles qui 
te fabriquent dans les côtes de Télingana et d'Orixa , qui sont 
toutes les deux situées au nord de la côtede Coromandel^ d«» 
^oif Madras jos^u'aoz )K>uchei da GaDgt*^ 
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cune |)er$onne , lorsqu'elle ne serait même pas 
«famîHftriaée avec les connaissances nécessaires' 
â un négociant , qui ne soit à portée , en lisant 
ces détails , de reconnaître les derniers d'avec 
ceux qui se fabriquent dans quelques-unes dés 
autres villes situées au midi du Coromandel ^ 
pour me servir de l'expression usitée chez les 
Européais. 

Les contrats de fabrication se paient dans les 
manufactures du territoire de Paliacate (car les 
mouchoirs de ce nom ne se font pas {^us dans 
cette colonie hollandaise , que ceux de Ma- 
zulipatnam dans «ette dernière ville) ^ sur le 
même pied que les mouchoirs de Mazulipat- 
nam. Les paiements s'effectuent par qtiart, 
par tiers ou par moitié , suivant le terme des 
clauses du contrat , en pagodes de Madras , 
que Ton nomme pagode à l'étoile, parce que 
cette monnaie porte ce signe distinct sur l'un 
de ses champs. 

Chacune des sept sortes de mouchoirs qui 
ont été désignées ci-dessus , ainsi que leur cou- 
leur , doivent être énoncées dans ces con- 
trats ; on y stipule les époques de leur livrai- 
son , et s'ils seront livrés blanchis ou écrus , ce 
qui produit une différence dans les prix. Cette 
condition n'est pas stipulé.? dans les contrats qui 
se font pour les mouchoirs de Mazulipatnam ; 
la main-d'œuvre pour le décr uage étant à bien 
meilleur compte dans k province du Conda- 
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VIT que dans cdie de Serapali , où se trou* 
Tent situées les fabriques des mouchoirs pa- 
liacates. 

^ Il est donc plus avantageux aux spéculd- 
leurs de £aiire faire le blanchiment de ces mar- 
chandises dans la colonie où se trouvent leurs 
navires , sur-tout si c*est dans quelqu'une de 
celles situées au bas de la cote ; car indépen* 
damment du prix du travail , il y a une dif- 
férence dans la manière de décruer les toiles; 
travail qui est bien mieux traité à Pondichéry 
qu'à Paliacate. Cest par de telles précautions , 
que prenaient les agents de Tancienne com- 
pagnie de France , que les marchandises ex- 
portées par elle étaient préférées dans toute 
TEurope à celles des exportations anglaises et 
hollandaises» quoique celles-ci fussent plus 
anciennement établies que Tautre* Je ne veux 
pas déprécier ici le mérite des commerçants 
anglais eA hollandais; j'ai trop appris à lèses- 
liimer: mais je ne puis m'empécher de dire 
que les agents de la âompagnie de France 
connaissaient bien mieux que ceux des corn* 
pagnies d'Angleterre et de Hollande, fesmar*' 
^chandises de î'Indoustan. L'étude particulière 
que faisaient les jeunes employés de cette 
compagnie , par les soins et l'attention que pre- 
naient les anciens de les former à la connais* 
fiance de toutes les espèces de marchandises , 
de leur qualité » des prix de chaque sorte » eu 
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avaient fait des hommes rares » et des négo- 
ciants consommés dans la connaissance du 
commerce de ce pays. Depuis la suppression 
du privilège de cette compagnie des Indes » 
arrivée en 1770, les négociants particuliers 
qui ont voulu faire les mêmes spéculations 
qu'elle , ont été bien déçus dans leur espé- 
rance ; il en est résulté une baisse considérable 
dans les prix des marchandises exportées , aux 
ventes que ces commerçants particuliers fai-» 
saient faire chaque année à Lorient. Le peu 
de connaissance que ces négociants avaient 
du vaste commerce de Tlndoustan , par la di- 
versité des espèces de marchandisess sur les- 
quelles ils devaient spéculer pour faire de 
bonnes opérations , a produit encore un autre 
effet désastreux. Aucune espèce de marchan- 
dises , soit blanches , soit de couleur , soit fortes » 
telles que les toiles de la côte ou du Bengale ^ 
$oit fines , comme les mousselines ou les or- 
gandis , ne sont plus aussi belles ni de la mémq 
qualité dans leur sorte , qu'elles étaient avant 
répoque que je viens de citer. Ainsi , la sup- 
pression de la compagnie de France , événe-? 
ment qui semblait ordinaire dans le cours des 
choses politiques , a donc réellement produit 
une révolution très-préjudiciable aux échan- 
ges que TEurope fait avec Tlndoustan. Telle 
est la destinée des choses humaines , que les 
plus petite causes produisent les plus grands 
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effets qui , quelquefois deviennent désastreux, 
non-seulement à Ja nation chez laquelle cet 
événement survient, mais qui s^étendent sur 
ses voisins. «Tajouterai une réflexion que les 
circonstances me forcent à faire , avant de re- 
venir au sujet dont ces observations m'ont 
éloigné ; c'est que la suppression de la com-< 
pagnie des Indes de France, a mis la Grande- 
Bretagne à portée d'accroître en peu de temps 
ses possessions dans Tlndoustan , de les élever 
au plus haut degré de prospérité , et a donné 
à cette puissance toute la prépondérance que 
tant de moyens réunis lui devaient fournir 
pour troubler à volonté l'Europe. C'est aussi 
à cette cause que l'on doit attribuer la prise 
de Pondichéry , qui a succombé deux fois en 
moins de q[uinze ans , sous les armes britan- 
niques , de même que Négapatnam et l'île de 
Geylan , restés à leur pouvoir. Cette île , qui 
est la clef de l'Indoustan , a affermi sous leui^ 
domination les provinces de ce pays qu'ils ont 
envahies. ^ 

Les mouchoirs de Paliacate , quoique beaux^ 
ne sont cependant plus de la finesse ni de la 
qualité dont ils étaient il y a une trentaine 
d'années. Les vexations qu'ont éprouvées les 
Indous , depuis que les Anglais n'ont plus à 
craindre de rivalité dans la jouissance de leurs 
possessions,ont dû produire cette altération dans 
toutes les espèces de marchandises que l'on fait 
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fabriquer dans les différentes provinces qui 
leur appartiennent. Le prix de ces mouchoirs 
pour chaque sorte , est absolument le même 
qu*il était, quoique les qualités soient infë-^ 
rîeures : voici leur tarif, d'après les derniers 
contrats que la Compagnie de France avait 
faits avec les courtiers du lieu, 

La première sorte, celle de vingt-trois con- 
]ons , en teinture rouge , se paie à raison de 
trente pagodes la courge , ou de deux cent 
cinquante livres les vingt pièces : en couleurs 
variées , rouge , jaune et vert , à raison de 
trente-deux pagodes et demi , ou de deux cents 
soixante-trois livres tournois la courge. 

La seconde sorte, de vingt-six conjous, en 
rouge, vaut trente-trois pagodes un tiers, ou 
deux cent quatre-vingt francs : en couleurs 
Tariées, trente- cinq pagodes, ou deux ceni 
quatre-vingt-quatorze francs la courge. 

La courge de la troisième sorte , de vingt-huit 
eonjons, en rouge, se paie trente sept pago*- 
des et demi» ou trois cent cinq livres : de 
couleurs variées, à raison de trente-huit pago- 
des d'or , ou de trois cents dix-neuf livres 
quatre sous. 

Les mouchoirs de trente-deux eonjons , en 
rouge, se paient à raison de quarante pagodes, 
trois cents trente-six francs la courge : en 
couleurs variées , quarante-deux . pagodes rt 
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demie 9 d*or, trois cent quarante-sept livres 
tournois. 

Ceux de la cinquième sorte, ou de trente- 
six conjons^ teinte pleine, valent soixante pa- 
godes, ou cinq cent q[uatre francs :1a même 
sorte , en couleurs rariées ,' soixante-une pa- 
godes un quart , cinq cent quatorze livres dix 
sous la courge. 

Enfin , la sixième sorte j de quarante con- 
jons , en rouge ^ se paie à raison de soixante- 
quinze pagodes la courge , six cent trente fr. 
Cette ni^me sorte , en couleurs variées , vaut 
soixante-dix-neuf pagodes d^or et onze seiziè- 
mes , ce qui fait six cent soixante-neuf livres 
sept sous. 

On vient de voir dans les prix des six pre- 
mières sortes, qu'il y a une proportion gra- 
duée entre chacune d'elles; cette proportion ne 
se trouve plus entre la septième sorte et celles 
qui la précèdent : celle-ci est infiniment plus 
chère. U faut convenir qu'en raison de la 
beauté , de la finesse du coton , le travail de 
filature et du tissage de la toile exige un soin 
extraordinaire. Ce fil est si délié , que l'on a 
de la peine à l'apercevoir. Les mouchoirs de 
Paliacate , de quarante-huit con jons , sont d'une 
telle beauté , qu'on pourrait les faire conte- 
nir dans une coque de ces grosses noix dans 
lesquelles on renferme quelquefois des gants 
de femme en France, M. le marquis de Bus9i> 
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lorsqu'il repassa, en 1762, en Europe, fit 
présent à madame de Pompadour de quatre 
douzaines de cette sorte de mouchoirs ; il les 
avait fait enfermer; séparément , chacun dans 
une petite boîte d*or d'un pouce trois quarts 
cube. Ces mouchoirs firent Tadmiration de la 
cour et des fabricants à qui on les fit yoir. 
Cette dernière sorte est peu marchande , pour 
me servir de l'expression usitée dans le com- 
merce ; ce n'est guères que pour satisfaire les 
curieux qui désirent s'en procurer unepetit;e 
quantité , qu'on en fabrique sous leur com- 
mande expresse; autrement il serait difficile 
d'en trouver chez les marchands du pays , qui 
\^ n'en font fabriquer que pour en faire des 

pi'ésents. 

Cette septième sorte se paie à raison de deux 
cents pagodes d'or la courge , ce qui fait seizf^ 
cents quatre- vingt francs les vingt pièces; et 
comme j'ai déjà fait observer que les mou- 
choirs de cette sorte ne sont pas marchands ^ 
ils sont par conséquent rares et très-chers, et 
l'on n'en fait que peu d'usage ; il serait en effet 
presqu'impossible de se moucher avec , tant 
ils sont fins; toutes ces raisons font que cette 
sorte n'a point de prix , soit qu'on les demande 
en teinte pleine , soit qu'on les fasse fabriquer 
en couleur variée. Les lùdous riches s'en 
servent pour parade , et quelquefois k s'es- 
suyer le front. Les femmes créoles s*en font 



t 
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des coiffures ou des fichus ; ces créoles , ainsi 
que leurs négresses , aiment tant ces mou- 
choirs , qu'il n'est rien qu'elles ne soient prêtes 
à sacrifier pour s'en procurer. La 'finesse de 
leurs tissus , la beauté de leurs couleurs , la 
grâce avec laquelle les créoles se les arrangent 
sur leur tête le^ ont engouées de ce genre de 
coiffure » qui au reste est si élégante , que les 
dames européennei l'ont adoptée et mise à la 
mode pendant quelques instants. Elle a été peu 
de temps en vogue dans nos pays , comme il 
arrive généralement à tout ce qui est de mode; 
mais les créoles , qui ont peut-être moins de 
mobilité dans leur caractère » ou moins de fa- 
cilité à se procurer les objets de leur fantaisie ^ 
ont conservé leur goût pour cette espèce de 
coiffure. Aussi les mouchoirs de Paliacate» 
qu'improprement on nomme des madras, 
comme je l'ai déjà fait observer , se payent , 
dans les Antilles et les autres colonies , des 
prix exorbitants; on les vend jusqu'à deux 
louis le mouchoir. Les bénéfices que Ton fait 
sur cet article, peu considérable à la vérité, 
sont de près de trois cents pour cent , quelque- 
fois davantage , sdon les circonstances. 

J'ai déjà eu Tocicasion de dire que l'on avait 
cherché à imiter cette espèce de mouchoirs en 
différents lieux de la côte de Coromandel , 
particulièrement à Trînkbar et dans le comp- 
toir de Négapatnam. C'est bien le cas de dii'e 
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qu'il est tels originaux qui ne peuvent être 
copiés. En effet , on ne saurait trouver aucune 
similitude dans les mouchoirs imites avec ceux 
qui se fabriquent dans les différentes manufac^ 
tures de Paliacate. Ce n*est ni la même teinture 
pour le brillant et la vivacité du rouge , ni la 
même nuance, ni la même fabrication. Il ne 
faut pas être gcsatà connaisseur pour en faire la 
différence , et reconnaître aisément les mou- 
choirs de Paliacate d'avec ceux du bas de la 
côte. Ce n'est pas que je veuille dire que les 
spéculations sur cette dernière espèce de mar- 
chandise soient mauvaises ; mon assertion se- 
rait peu juste 9 car les bénéfices que les négo- 
ciants ont faits sur cet article qu'ils ont exporté 
^n Europe , prouveraient le contraire. Je veux 
seulement prévenir les commerçants ou leurs 
subrecargues^ pour les prémunir contre les su- 
percheries des petits marchands ou colpor- 
teurs; ils sont quelquefois assez rusés pour 
montrer des mouchoirs du sud ^ et les faire 
passer sous le nom de Paliacate. Cette erreur » 
préjudiciable aux acheteurs , qui sont forcés 
de prendre des marchandises de toutes mains » 
ne saurait sans doute porter aucun dommage 
aux armateurs qui ont le temps d'en faire fa- 
briquer. La différence du prix des mouchoirs 
de ces diverses manufactures » pour les mêmes 
sortes , est de quarante pour cent. Or , celui 
qui achjeterait une partie quelconque de mouî- 
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choirs du sud , les croyant de Paliacate , ferait 
sûrement un marché onéreux. Je croîs avoîr^ 
dans cet article^ assez prévenu contre cet in- 
convénient ceux qui ont intérêt à ne pas sV 
laisser tromper. 

Chites (i). 

L<BS chites sont des toiles peintes des Indes ^ 
que nous nommons perses. Cet article entr^ 
dans nos exportations pour une somme qui 
égale le vingtième des marchandises achetées 
à la côte de Coromandel. 

Les plus belles de toutes les espèces de chites 
sont celles de Mazulipatnam , de Madras et de 
Saint-Thomé , par la beauté de leurs couleurs 
et le fini de leur dessin. Les eaux de Ces can^ 
tons sont réputées les meilleures pour la tein-* 
ture de toutes les couleurs , comme les ouvriers 
ou peintres en toiles sont les plus habiles dé 
tout rindoustan. On ne peut Toir plus de ré.^ 
gularité dans les contours , plus de fini dans 
Texécution , de vérité et d'expression dans le 
dessin de chaque partie ; toutes se détachent 
du fond , et paraissent comme des bas-reliefs* 
Cet art , en un mot , est porté à la dernière 



(1) Ce mot, de l'idiome télinga, devrait se prononcer kite ^ 
ce qui signifie feuille, parce que la pièce en efiet se divise ea 
trois feuilles. C'est par corruption que les Earopéen.s prononceal 
ckiici cett« prononeiatioa ayant pcé?ala| je Remploie ici. 
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perfection dans ce pays » vérité dont on est 
convaincu depuis long-temps en Europe , par 
l'empressement que Ton met à s'en procurer. 
Il n'y a pas encore quarante ans que les femmes 
les plus qualifiées , et celles qui possédaient 
les plus grandes fortunes, ne croyaient pas 
avoir un trousseau bien composé , si dans leur 
garde-robe elles ne possédaient point au moins 
une ou deux robes de chite. Alors on nommait 
ces toiles peintes des perses , sans doute parce 
qu'elles nous étaient apportées en Europe^ ve-r 
nant de l'Indoustan par la Perse » pays que les 
caravanes traversaient pour se rendre dans le 
Levant. 

On fabrique , ou pour parler plus exacte- 
ment , on peint des chites en plusieurs villes 
du sud de la côte, dont quelques-unes sont 
assez belles ; mais les eaux ' de ces territoires 
n'ayant pas toutes les qualités essentielles qu'ont 
celles des villes de la partie du nord , pour don- 
ner des couleurs aussi brillantes et aussi fines , 
cette espèce de marchandise n'est pas aussi es- 
-timée que celles qui sortent des ateliers de 
Mazulipatnam et de Madras. Ces dernières sqnt 
préférées généralement par tous les spécula- 
teurs , qui ne se chargent point des autres , ou 
n'en prennent qu'un ti'ès- petit assortiment; 
les ouvriers peintres qui habitent les villes si- 
tuées au bas de la côte de Coromandel se sont 
moins attachés à perfectionner leur art , par 

le 
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le peu de débouché qu'ils trouyent de leur 
ouvrage. Cette branche d'industrie est donc 
moins soignée à Pondichéry , à Sadras^ à 
Trinkbar , parce qu'inutilement on chercherait 
à vaincre des obstacles que la nature elle-même 
a mis à son perfectionnement. Des hommes 
laborieux , actifs et intelligents ont préféré 
Vattacher à d'autres fabrications qui réussi-* 
raient mieux dans leur territoire , plutôt que 
de se butter inutilement à cultiver et à perfec- 
tionner un genre d'industrie qui ne leur serait 
pas profitable. 

Cette observation importante renferme une 
leçon qui peut servir à désabuser les personnes 
qui s'opiniâtrent à vouloir former des établis- 
sements sur un sol où ils ne sauraient prospé- 
rer , tandis qu'on néglige de cultiver un autre 
Article qui réussirait indubitablement , et sans 
peine» 

Les chites fines ne se peignent que sur de la 
perkale, espèce de toile forte dont j'ai fait 
l'historique au commencement du chapitre des 
exportations. Aucune toile n'est aussi bonne , 
aussi convenable pour ce genre d'industrie, 
par sa finesse, par la régularité du tissu , enfin 
par la manière dont lés perkales sont fabri- 
quées. J'ai déjà dit que l'on peignait les chites 
dans les fabriques de l'Indoustan , et que dans 
nos manufactures d'Europe on les imprimait. 
Je suis convaincu que c'est à la différence de^ 
Tome IL 6 
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moyens employés pour appliquer les couleurs 
sur la toile , quMl faut attribuer une des 
causes de la supériorité des chites sur les toiles 
peiutes de nos manufactures. On conviendra 
aisément ^ quelques soins que Ton prenne » 
quelques mordants dont on se serve pour cher- 
cher à fixer les couleurs sur de la toile qui doit 
être lavée , que la meilleur manière pour le» 
faire pénétrer dans les fils , c'est d'appliquer 
ces couleurs à chaud , comme le font les ou-» 
vriers indous ; procédé que Ton ne pourrait 
exécuter dans nos atteliers de toiles peintes^ 
où Ton n'applique les couleurs qu'avec des em- 
preintes en bois imbibés de la couleur que l'on 
manie à froid. 

Je vais faire connaître la méthode que sui* 
yent les peintres en chites dans les manufac-» 
tures les plus célèbres de l'Indoustan , telle que 
je l'ai observée. Ces procédés sont intéressants ; 
ils peuvent être utiles à nos manufactures d'in- 
diennes , et contribuer à leur prospérité* 

Aucun détail ne doit être minutieux et inu- 
tile dans les arts ; cette raison me suffit pour 
n'en supprimer aucun dans la description que 
je vais faire des opérations en usage pour la 
peinture des chites. D'aliof d , pour mieux pré- 
parer la toile , et l'assouplir au point conve* 
nable à l'imbibition des couleurs , on doit la 
passer dans plusieurs bains » soit pour la blan- 
chir , soit poiu* l'imprégner de substances qui 



V 
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la disposent à recevoir les différentes teintes 
qu'il s'agit de lui donner. 

Après que la toile a été dëcruee par les opé^ 
rations que j'ai déjà exposées , au moyen de la 
bouze de vache délayée dans de l'eau , etc. , oa 
la fait tremper dans un bain compose de lait (i), 
de crotin de chèvre et de myrobolans réduits 
en poudre : la proportion des ingrédiens est de 
deux pintes de lait, dans lequel on mêle deux 
onces et demi de myrobolans , et deux onces 
de crotin frais. On augmente les proportions 
suivant la quantité des toiles ; on les trempe 
dans ce' mélange pendant deux jours ; ensuite 
on les tord et on les fait sécher au soleil j après 
quoi on les rince dans une eau de puits dans 
laquelle on a délayé de l'alun , et on les fait 
sécher une seconde fois au soleil; pour les 
rendre plus lisses , on les ploie en plusieurs 
doubles , et on les bat pendant quelque temps 
avec un maillet de bois , posées sur un demi- 
cylindre ausi de bois; on change les plis de 
temps en temps , pour que la battue soit égale 
par-tout. 



(i) Le lait de buffle est celui que l'on préfère; il est plus gras 
que celui derache: c'est uniquemeut arec le premier que l'on 
fait dans l'indoustan tout le beurre qui s'y consomme , et quo 
Von nomme guie. Ce lait , mêlé avec de ]a poudre de myrobo.* 
lan et des crotîns de chèvres , a la propriété de faire pénétrer 
les couleurs , et de les empêcher de s'étendre sur la toile, ce que 
l'on appelle , en tcrnuB de Tart , baver, 

6* 
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Après ces premières préparations , les pein- 
tres tiennent la toile autour de leur corps pen- 
dant trois à quatre Jours. On ne saurait croire 
le bon effet que produisent les émanations du 
corps humain sur les toiles que Fon doit passer 
à la couleur. 

Après cela on la tend sur un métier , pour 
y passer un poncif du dessin que Ton veut 
exécuter. Les contours se tracent au moyen 
d'une poudre noire impalpable , qui passe sur 
la toile au travers du poncif. On commence 
par dessiner tous les contours avec une li- 
queur préparée comme il suit : de Teau de rir 
aigrie, du myrobolan en poudre et de la li- 
maille de fer; ensuite les peintres appliquent 
sur la toile , excepté sur les parties qui doivent 
être en rouge, qui est la première couleur 
que Ton manie , un enduit qui n'altère au- 
cune couleur , et qui est composé de cire brute 
mêlée par la tiûluration , d'abord avec de la 
résine de gomme laque , de l'huile de césame 
et du blanc de céruse. Cette opération étant 
faite, ils plongent la toile , à plusieurs reprises , 
dans un bain fait d'une décoction de bois de 
sapan tenu chaud; après chaque immersion 
ils adoucissent les nuances trop vives du rouge 
avec la moelle d'un roseau. ËnGn , lorsqu'elle 
a reçu toutes les couleurs au degré conve- 
nable, et que la toile est bien sèche » ils la 
plongent dans une décoction chaude de chay e,. 






pour aviver et pour fixer toutes les teintes des 
diverses couleurs dans lesquelles bn Ta succes- 
sivement passée. On la fait sécher ; et on la. 
met ensuite dans un bain d^eau de chaux 
tiède , pour enlever le vernis dont j'ai parlée 
cette eau de chaux fait fondre la composition. 
Celle-ci sert plusieurs fois au même usage. 

Ayant exposé les détails des procédés pour 
la composition de la couleur rouge , en par- 
lant de la teinture du coton ^ à Farticle des 
mouchoirs de Mazulipatnam , il serait inutile 
de les répéter ici. J*en dirai autant du bain 
de la décoction du chaye , que les peintres^ 
indous donnent aux toiles peintes. Après avmr 
appliqué le rouge , les Indous peignent les 
chites en jaune , pour les parties qui doivent 
être de cette couleur , et celles qui le seront 
en vert; ensuite ils manient le bleu. On sait 
que c'est le mélange du bleu et du jaune qui 
fait le vert , et que le violet se compose du 
mélange du rouge et du bleu. Afin d'augmen- 
ter rédat des eouleurs , et pour les rendre du- 
rables, ils lavent les toiles peitttes et lesmou^ 
choirs , lorsqu'ils sont sales 9 dans une eau 
claire , à plusieurs reprises^i. Lorsque touleS: les 
ordures sont enlevées , ils mettent ces- toiles 
tremper pendant six » huit et même vingt-qua- 
tre heures , dans une e&a qui tient du sel ma- 
rin en dissolution; ensuite ils les lavent à l'eau 
douce , les tordent^ et les. font sécher à l'oior 
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bre et jamais au soleil. Les couleurs s^altére- 
raient , si Von faisait passer les chites à la les- 
sive ou si ou les trempait dans une eau sa- 
TODueuse, ou si on les exposait au soleil. L^ex- 
périence dont j*ai parlé , et qui m^a fait ob- 
tenir une fécule jaune d'une décoction de 
chaye , en y ajoutant de Talkali , en fournit la 
preuve. Par le procédé que je viens de décrire 
|>our le blanchissage des toiles peintes, les 
couleurs s'avivent de plus en plus , de sorte 
que les chites et les indiennes qui ont subi le 
plus souvent cette opération, sont celles qui 
ont le plus d'éclat. 

Si , après chaque lavage , on plonge les toi^ 
les peintes dans une légère décoction de ra« 
cine de chaye^ on augmente par ce moyen 
leur éclat et leur solidité. 

On ne peint les chites que sur de la perkale» 
comme je viens de le dire; la pièce est coupée 
«n trois , et fait ce que Ton appelle dans Tlnde 
une poche (i). On emploie d'ailleurs le même 
dessin pour les trois coupons ou feuiUes qui 
composent cette pache. 

Cet article est un objet important dans nos 
échanges avec l'Inde , et il l'est d'autant plus 



{i) Ce mot signifie rroi> feuille^. Il a été adopté par le; commerce 
européen. Je l'emploie ^ans cet ouvrage, parce qu'il est géné^ 
yftlement reçu, et qu^l présente dans nos dialectes la même ai- 
l^ifiçation que dans l'idiômt télinga. 
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que le prix de pette marchandise e^ considé- 
i-able. Il est telle pache de chite qm coûte , 
prix de manufacture , jusqu'à soi:ftante^ouze 
et quatre-vingts pagodes dW, qui font six cents, 
ou six cent Soixante- douée francs , argent de 
France. Je conviendrai que tout Tassoï-timent 
de cet article ne se compose pas* seulement des 
chites de ce prix ; on n'y trouverait pas utt 
débouche facile dans nosi ventes. Celles dé 
cette qualité n'entrent dans lies achats que pour 
un dixième ou au plus pour un huitième dé 
la somme destinée à completter cette partie des 
exportations. 

Les autres qualités de chites qui entjrent 
dans l'assortiment de cet article » sont celles 
qui se paient sur le prix de deux cents frsmt^ 
la pache, de cent cinquante à cent quarante , 
de cent ou de quatre- vingt francs; enfin , dé 
soixante-dix à soixante francs. 

Toutes cesdifférentes espèces de chites, quoi- 
que peintes sur de la perkale , mais de sort^ 
diverses, dont j'ai £ait ^énumération<dans^ar-• 
tic1e qui Jes concerne spécialement , sont tou-^ 
tes aussi soignées l'une que l'autre; il n'y a dô 
différence qme dans la qualité de l'étoffe et dans 
le genre des dessins que l'on demande. Plus 
le dessin commandé est fini et soigné dans^ le 
modèle, plus le travail de la fabrication des 
chites exige aussi de soins et de perfection 
dans la main-d'oeuvre. 
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Aussi Von Toit quUl n*y a point de tarif qui 
détermine invariablement les prix des chites f 
de même que des autres espèces de marchan- 
dises ; cet article étant subordonné , en ce qui 
concerne leur valeur , à la beauté des dessins» 
à leur perfection , en un mot au fini du mo-, 
dèle que Ton choisit parmi les dessins des In* 
dous , ou que Ton fournit , diaprés le goût de 
chaque spéculateur. 

Ayant précédemment fait la description des 
pratiques que suivent les artistes indous pour 
teindre en rouge , je me ^ruerai à dire ici » 
qu'on plonge la toile d^ns la teinture quW 
tient dans un vase de terre sur le feu; on agite 
la liqueur après Tavoir décantée de dessus le 
marc , afin qu'elle ne se brûle point ; on tourne 
]a toile en touts sens pendant une douzaine de 
minutes , afin qu'elle en soit bien pénétrée , 
et on augmente le feu jusqu'à ce que la main 
ne puisse plus soutenir la chaleur ; alors on la 
retire pour adoucir chaque nuance. 

Les belles chites exigent une attention , c'est 
celle d'enlever les taches el les bavures que les 
couleurs peuvent avoir faites , malgré les pré- 
cautions que l'on prend pour empêcher cet 
accident. Après avoir tordu la toile et l'avoir 
fait sécher assez pour qu'elle ne soit qu'hu- 
mide 9 on applique du jus de citrons ou de 
limons sur ces taches et ces bavures ; elles Sont 
dissipées sur-le - champ ; ensuite on remet la 
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toile dans la susdite décoction des racines de 
chaye : on augmente le feu de même qu^on le 
faît pour la teinture rouge ; on retourne cour 
tinuellement Tétoffe pendant une heure qu'on 
fait bouillir la liqueur ; ensuite on éteint le 
feu. Lorsque la chaleur est en grande partie 
dissipée , on retire les chites , on les tord for- 
tement , et on les garde jusqu'au lendemain 
dans cet état d'humidi};é : alors on les lave et 
on les fait sécher. L'on n'imbibe les chites 
dans la teinture que pièce à pièce , pour avoir 
le temps de les travailler ; mais on en pion-» 
ge plusieurs ensemble dans la décoction du 
chaye. . , 

Je désirerais que quelque manufacturier 
d^indienne fît venir • de la racine de chaye , 
qu'il se procurerait vraisemblablement en An- 
gleterre, et qu'il fit faire des essais du procédé 
de teinture que je viens d'exposer. 

J'ajoute ici le procédé des peintres indous, 
en ce qui concerne le gommage des chites : 
après qu'elles sont lavées ^ et que l'enduit dont 
on les a successivement recouvertes pendant 
qu'on les passait aux différentes couleurs qu'il 
fallait leur donner , a été enlevé , on les rince 
d'abord dans une eau douce , et on les fait 
sécher; ensuite on les plonge dans un baquet 
de cange, bouillon . de riz froid , pendant 
quelques minutes seulemât, et lorsque les 
chites sont parfaitement séchées à Tombre » oa 
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les fait calendrer , soit eu les passant au cy* 
lindre, ou en les froisssmt à plusieurs reprises 
avec un gros coquillage qui leur donne un 
luslre brillant , que les chites ainsi préparées 
coi^ervent toujours. Ce gommage Se renouvelle 
chaque fois* qu'on les fait décrasser; cet apprêt 
est agréable à la rue , se soutient long-temps , 
et ne leur est point préjudiciable comme la 
gomme arabique dont >n se sert en Europe. 
La gomme plus sèche que le cànge , ne donne 
pas , comme ce dernier, ni la même blancbeui^, 
ni le même moelleux, aux toiles , qui , d*ail- 
leurs se coupent lorsqu'elles ont été préparées 
avec de la gomme. 

En général on peut s'en rapporter aux pein- 
tres indous en toile , pour Teiécution des 
chites que l'on £Eiit manufacturer par eux; 
mais on ne prend aucun de leurs dessins , 
qui sont lourds, massifs et d'un mauvais goût. 
Les spéculateurs: habiles envoient des dessins; 
alors ils soht assurés de faire de beaux assor- 
timents, non-seulement de chites pour robes 
et vêtements , mais encore de celles propres à 
faire des ameublements. 

Indépendamment de la méthode que soi- 
vent les peintres indous, de la qualité des in«- 
grédients qu'ils emploient pour fabriquer leurs 
chites, ils ont reconnu la nécessité de l'usage 
des eaux crues; celles de Mazulipatnam , à la 
côte de Télingana , sont réputées les meilleures 
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pour celte opération ; aussi les toiles qu'on y 
peint sont-elles d'une couleur plus y'vfe et 
plus brillante que celles des autres pays; Les 
eaux de Madras, situé à une lieue dans le 
uord de Saiut^Thomé» tiennent le seqond rang; 
celles de cette derûière ville > le troisième ; et 
celles de Sadras , de Pondichéry et de Trink^ 
bar 9 dans le sud de la côte de Coroman- 
del, le quatrième. Les couleurs que procu- 
rent les premières sont si vives et si durables, 
que les ciiites fines tombent en lambeaux de 
vétusté , sans que les couleurs aient perdu de 
leur fraîcbeur ni dj& leur éclat. 

Telle est la méthode que suivent les pein- 
tres de rindoustan pour faire , ou pour dire 
plus exactement , pour peindre les cbites. Si 
quelqu'une de lem's pratiques que je con- 
signe ici , peut être utilement appliquée à cet 
art que noij^ avons imité , je n'aurai qu'à me 
féliciter du soin que j'ai mis à les recueil- 
lir. 

Indépendamment des cbites peintes avec 
des couleurs, on connaît encore dans l'Indou* 
stan une autre espèce de marchandise que les 
Indous nomment t^hite mauJbi* Cet article est 
plu9 précieux quJiJe n'est utile à nos échanges 
avec ce p^ys , parce qu'on n'en fait pas un ob« 
jet considérable de nos exportations. Les chUes 
matqbi sont ainsi ilommées , paroe qu'au lieu 
de couleur » ce sont des feuilles d'or ou d'ar^ 



•4 



9» EîPpnTATÏ01f«. 

gent que Ton applique sur la toile* Cette étoffe 
est riche et de la plus grande élégance en robfe; 
on la lave aussi bien qu^une autre espèce de 
toile , et comme on décrasserait une chemise. 
C'est à Mazulipatnam seulement que cette es- 
pèce de marchandise se fabrique; sur aucun 
autre point des côtes orientales de la pres- 
qu'île, on n'a cherché à multiplier cet art, qui 
est un secret de famille. Tout ce que je dis 
prouve mon assertion , que cet article ne peu^ 
être un objet de spéculation en grand. On ne 
peut trouver d'étoffe plus riche et qui soit à- 
la-fois plus agréable, plus gracieuse et plus 
légère à l'œil qiie les chites matabi : elles ont 
la souplesse d'une toile , et toute la richesse 
de nos belles étoffes brochées en or , qui se 
fabriquent' dans les magnifiques et célèbres 
manufactures de Lyon. 

Les chites matabi se composent de même 
que les autres chites^ de trois pièces^ on poches. 
On les exécute sur tel dessin que ce soit, bu 
tout en or , ou avec des feuilles d'or et d'ar- 
gent ; d'autres sont peintes en couleur , et lise- 
rées sur le contour des pétales et des feuillie^. 

Une pache de cette espèce de chîte , en or, 
se paie depuis quatre -vingt pagodes à trois 
figures , jusqu'à cent. C'est environ mille quia* 
rante à mille cinquante francs. Les paches de 
ehite matabi liserées valent^ prix de manu- 
facture ^ de soixante - cinq à soixâute-quince 
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pagodes à trois figures , ce qui fait six cent 
quatre-vingt-deux livres dix sous tournois •» à 
sept cent quatre-vingt-sept livres dix sous. 

De ces deux soites de chites matabi dont le 
commerce se charge, mais ^n petite quantité, 
comparativement aux chites peintes, ce sont 
celles de la dernière sorte qui entrent en plus 
grande masse dans les achats. On peut se rap- 
peler ce que j'ai dit au commencement de 
l'article chite, que cette espèce de marchan- 
dise n'entrait ordinairement dans les marchés 
que pour le dixième de la somme totale du 
prix de la cargaison.: la somme que l'on des- 
tine pour faire l'assortiment des chites matabi ^ 
est dans la proportion d'un à dix , de l'autre 
sorte, et quelquefois d'un vingtième. 

Dans les premières années' que l'Europe eut 
établi ses relations commerciales avec l'indou- 
stan , les achats sur cet article furent beau- 
coup plus considérables. L'exportation des 
chites diminua progressivement par la prohi- 
bition que les nations industrieuses mirent sur 
les toiles peintes , pour encourager les manu- 
factures nationales d'indiennes qui se formè- 
rent chez elles. Ces manufactures d'indiennes 
se perfectionnant de plus en ' plus , il faut es- 
pérer qu'avant peu d'années nos exportations 
des chites cesseront entièrement , ou se rédui- 
ront à ce point, que l'on n'en parlera plus 
que comme d'une chose de pure fantaisie. Ce 
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moment sera heureux , parce qu'il fera pros- 
pérer nos manufactures et l'industrie natio- 
nale , à moins que la mode ne ramène Ten- 
gouement des chites. C'est aux gouvernements » 
dans ce cas , à encourager de tout leur pou- 
voir le perfectionnement des manfactures d'in- 
diennes , soit en employant de nouvelles mé- 
thodes que l'on chercherait , soit en s'appro- 
priant quelques-uns des procédés des pein- 
tres de rindoustan , pour parvenir à ce but 
désiré. 

C'est dans cette intention que je viens de 
développer jusqu'aux moindres détails , les 
procédés que l'on emploie dans les manufac- 
tures les plus renommées de l'Indoustan, pour 
la fabrication des chites. Cet art a fait sans 
doute de grands progrès dans notre climat de- 
puis quelques années, mais il n'est pas encore 
parvenu au point de perfection où il arrivera 
avant peu ^ et qu'il a atteint dans l'Indoustan. 

MoucJwirs à vignettes. 

On comprend ordinairement dans l'article 
que je viens de traiter , celui des mouchoirs 
à vignettes, autre espèce de toile peinte, et 
qui se fabrique dans les mêmes manufactures 
que les chites, mais avec des procédés diffé- 
rents que ceux employés pour peindre ces pre- 
mières; procédés que je vais exposer avec 
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toutes les circonstances qui peuvent être utiles 
et intéresser. 

. On connaît à la côte de Coromandel deux 
sortes de mouclioirs à vignettes ; la première 
se nomme grand carre (i) : ceux de cette sorte 
se peignent sur de la perkale ; la seconde est 
nommée petit carré , on les peint sur des 
salampouris, toile qui est moins large que 
Tautre. 

Ces deux sortes se vendent ou à la pièce f 
qui comporte douze ou dix mouchoirs , ou à 
la courge 9 laquelle,, je Tai déjà expliqué, 
comporte vingt pièces, ou deux cent quarante 
mouchoirs. 

La pièce de salampouri ou celle de per- 
kale, est prise dans toute sa longueur, et pi iée 
en douze plis réguliers , qui font chacun un 
carré parfait , ayant seulement une différente 
dimension , à cause de la différence des lar-- 
geurs de ces toiles. 

Les mouchoirs à vignettes , rangés dans la 
classe des toiles peintes , ne sont pas plus su- 
bordonnés que les chites , à un tarif qui en 
détermine invariablement les prix. Ces mou- 
choirs , on le sent assez $ans quHl soit néce$« 
saire que je le répète, doivent avoir des prix 
qui sont fixés par les contrats , toujours d'a- 



(i j Ib portent une «une , et les lutres n'ont que cinq-sixièmes 
ou trou quart*. 
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près le travail de la main-d^œuvre des pein- 
tres , et la valeur de la perkale ou des salant^ 
pôuris ; ce qui est sujet à mille circonstances 
qui Varient d'un contrat à Fautre , et même 
encore dans le même contrat , selon les des- 
sins que Ton fait exécuter , et la sorte de toile 
sur laquelle on peint ces mouchoirs* 

Je ferai observer qu'en général on préfère 
le salampouri à la perkale pour y faire exé- 
cuter les vignettes. La première de ces deux 
espèces de toile étant plus souple , plus moel- 
leuse que la seconde, convient davantage à 
Tusage que Ton se propose de faire de cetter 
espèce de mouchoirs , qui ne sert assez ordi- 
nairement qu'aux dames ou aux hommes qui 
ne prennent point de tabac. 

Mais pour completter autant qu'il est en 
moi tout ce qui peut éclairer les spéculateurs 
qui se chargent d'exploiter le commerce de 
VIndoustan , je dirai que quelque beaux , quel- 
que soignés que soient les mouchoirs à vi- 
gnettes, sur des salampouris , leur valeur, prix 
de contrat , ne s'élève jamais au-dessus de trois^ 
où trois roupies et demie, de Pondichéry , le 
mouchoir; ce qui fait la somme de quinze 
cent quatre-vingt-quatre francs la courge de 
pièces , ou de dix-huit cents quarante-huit 
francs au plus, pour les deux cent quarante 
mouchoirs, qui font une courge de pièces. 

D'après ce que je viens d'exposer j on doit 

conclure , 
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conclure , que si le dessin était exécuté sur de 
la perkale de Madrepack j leur prix ne diffé-- 
rerait des précédents , que de la différence 
intrinsèque des prix des perkales à celui des 
salampouris. 

Les armateurs qui envoient dans Tlnde con- 
tracter pour des parties de cargaison , ne peu- 
vent avoir besoin d'autres renseignements pour 
les diriger dans les achats à faire par la voie 
des contrats , sur cet article. Ceux des arma- 
teurs qui travaillent simplement par la voie 
des échanges sur les marchandises importées 
et exportées , et qui sont pressés de faire leur 
retour avant le revirement de la mousson d'hi- 
ver , qui oblige touts les navires à s'éloigner 
de la côte de Coromandel dès les premiers 
jours du mois d'octobre , se trouvent dans la 
nécessité d'acheter ces mouchoirs des négo- 
ciants établis dans les colonies; ils n'ont alors 
d'autres soins à prendre que de se faire diri* 
ger par un homme honnête dans les achats 
à faire , non-seulement de cette espèce de 
marchandise, mais encore de toutes les espèces 
qu'ils désireraient se procurer , en troquant les 
articles de l'Europe contre des marchandises 
de l'Inde; mais afin qu'ils s ient à portée de 
juger par eux-mêmes si les mouchoirs à vi- 
gnettes qu'on leur présente sont peints sur des 
salampouris ou sur toute autre espèce de toile» 
ce qui. doit détermina leur prix y ils n'auront 
Tome IL 7 



qu'à mesurer Faunage d'une pièce de salam- 
pouris , comparativement à une de mouchoirs 
à vignettes. Cette seule inspection suffira pour 
leur donner la connaissance de la valeur de. 
la pièce de mouchoirs, en ajoutant quarante 
pour cent, soit pour le bénéfice du commerce, 
soit pour le prix de la main d'oeuvre , au prix 
du salampouri , dont on trouvera les tarifs à 
l'article de cette espèce de toiJe; car les négo- 
ciants , soit indous , soit européens , se bomeût 
à ce profit sur cet article. Ainsi ces armateurs 
seront sûrs , par ce$ documents , de n'avoir 
point payé trop cher , et que les mouchoirs 
qu'ils se proposent d'acheter , sont réellement 
peints sur des salampouris ; aucune autre es- 
pèce de toile n'ayant ni le même aunage , ni 
la même largeur , ni enfin le même grain de 
tissage. Je conviens que ces renseignements 
§ont bien superficiels , mais encore valent-ils 
mieux que rien ^ sur-tout quand on est pressé 
^t par \^ temps et par les coajonctures. Dans 
l'Inde on ne fait de bonnes affaires que lors- 
qu'on a d6 l'argent et sur-tout beaucoup de 
temps; 

J'ai promis la description des procédés qu'em-^ 
ploient les peintres de Flndoustan dans le tra- 
vail des mouchoirs à vignettes ; voici leur 
méthode. On commence par passer le poncif 
du dessin ; ensuite on trace les contoiu*s avec 
un pinceau de bambou^ dont la pointe est 
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fendue comme le bec d'une plume; à un pouce 
au-dessus de la pointe se trouve attaché un 
bourelet de coton cardé que Fon imbibe de la 
même liqueur dont j*ai parlé à l'article des. 
chites. Ce bourelet est serré par le pouce et 
l'index , qui le pressent pour faire couler la 
liqueur au bout du pinceau , pendant que l'on 
trace le trait du dessin. Il est inutile de dire 
que la toile doit être préparée par les mêmes 
procédés que j'ai fait connaître en parlant des 
chites. Lorsque la liqueur est sèche, on pro- 
cède à. l'application de la première teinte des 
couleurs, en commençant par le rouge. Cette 
teinte se donne tiède ; l'on se sert d'un pin- 
ceau de poil pour l'étendre , de même que la 
seconde et troisième teinte ; on met un inter- 
valle suffisant , pour que chaque teinte se sè- 
che parfaitement. Il est nécessaire de faire ob- 
server que toutes les teiories qu'on applique 
sur le dessin , ensuite de la première , doivent 
être données lorsque la couleur est bouillante : 
on ne manie à froid que la seule couleur bleue. 
Quand toutes les nuances ont été adoucies con- 
venablement, et que les traits de force sont 
aussi donnés , il ne s'agit plus alors que de 
fixer et d'aviver les couleurs , après qu'elles 
sont bien sèches. Pour ce faire, on couvre 
toutes les parties blanches de la pièce de mou- 
choirs, avec la même espèce de vernis dont 
i'ai déjà parlé; on la plonge dans la décoction 
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de racine dechaye; on la tourne en tout sens: 
on anime le feu jusqu'à ce que la liqueur soit 
en ëbuUition , et lorsque la toile a bouilli pen*^ 
dant dix à quinze minutes, on éteint le feu 
pour laisser refroidir la décoction de chaye» 
On relire les pièces , que Ton tord pour eu 
exprimer toute Thumidité 9 et on les fait sécher 
à Tombre. Dans cet état on les trempe dans uu 
bain d'eau de chaux , pour enlever le vernis , 
que ce bain détache facilement. 

Pour ne point répéter des détails minutieux , 
je me bornerai à dire que Ton emploie touts les 
prpcédés que j'ai décrits à la fin de l'article des 
chites; procédés qui fixent pour jamais les cou- 
leurs, et que l'on ne doit pas négliger lors- 
qu'on veut faire de bonne et de durable tein- 
ture , ou de solide teinture en rouge , en bleu y 
ou couleur de nankin (i). 

Lorsque les dessins ne sont qu'en camaïeu , 
; d'un trait peu large , alors les peintres des 
mouchoirs à vignettes , pour simplifier le tra- 
vail, se bornent , après avoir tracé le trait, à 
couvrir avec du vernis toutes les parties blan- 
ches de la pièce , et ils la plongent ensuite dans 
la couleur rouge à chaud , et dans les cuves qui 
contiennent de l'indigo en dissolution, à froid. 

(1] Outre les guinées bleues que l'on exporte en Europe, on 
teint en rouge des toiles qu'on nomme harpie , et des ameda* 
nies qui le sont en couleur jaune de nankin. Ces deux dernières 
n'entrent point dans l'assortiment des cargaisons pour l'Europe. 
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De cette manière , c'est plutôt teindre la toile 
que de peindre. Aussi les mouchoirs à vî- 
gnetlei en cams^ïeu coûtent -ils beaucoup 
moins pour la main-d'œuvre ; car il n'est ques- 
tion , par ce procédé , que de couvrir ses par- 
ties blanches, sur l'un et l'autre sens, avec le 
Ternis , pour que la couleur ne glisse pas siir 
la totalité du mouchoir. Dans ce cas ci , le 
trait restant à découvert sur les deux sens, s'im- 
prègne également de la même teinte de la 
couleur sur toute la largeur du dessin ; on ne 
peut adoucir la teinte , parce que le trait est 
si serré que l'on ne peut y glisser aucun corps ^ 
pas même la pointe du pinceau le plus délié. 

Pour terminer tout ce qui concerne l'article 
des toiles peintes qui entrent dans les exporta- 
tions européennes , je parlerai des tapis de lit , 
espèce de courte-pointe dont on couvre les 
couchettes , et qu'on nomme en quelques pays 
housse de lit. Ces tapis de lit , pour me servir 
du nom que le commerce a adopté , sont 
énormes pour leurs proportions ; ils ont ordi- 
nairement quatre aunes de Paris de long sur 
trois et demi de large ; ils sont d'un seul lé , 
et d'un dessin baroque pour la plupart. Autant 
on s'attache à donner aux cbites un dessin 
léger , gracieux et de bon goût, autant ou 
aime à voir , ce me semble ; dans les tapis 
tout ce qui est mat et bizarre. Il est vrai que 

les chites sont destinées k faire des irobes » et 
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que les tapis ne servent qu'à couvrir des lits » 
meubles qui ne sont pas ordinairement légers. 

Pour peindre ces lapis , on emploie une es- 
pèce de toile faite exprès ; elle porte un lé 
très-large , pour éviter d'avoir une couture ^ 
qui serait désagréable à l'œil et au toucher. 
Ces housses de lit sont très-recherchées dans 
les Colonies 9 au Levant y et généralement dans 
tous les pays chauds. 

Couverts de couleurs sur toute la superficie , 
sans doute pour qu'ils ne se salissent pas aussi 
•vite , les dessins que l'on exécute sur ces tapis 
représentent des arbres , des buissons , ou fi- 
gurent les animaux les plus forts , tels que des 
tigres, des hyènes , des léopards , et quelque- 
fois même des éléphants. Touts ces animaux , 
que Tonne voudrait sûrement pas avoir peints 
sur ses vêtements , on les place sur les lits , 
sans doute comme des gardes à qui on en con- 
fie la surveillance. Quelque raison au reste 
que je donne pour expliquer le goût de cet 
ameublement bizarre , il sera toujours vrai de 
dire que ces dessins sont parfaitement bien 
exécutés , d'un bel effet ; ces tapis ornent agréa- 
blement une couchette 9 ainsi que la chambre 
où elle se trouve placée ; car , malgré ma cri- 
tique sur l'ensemble de ces peintures , on ne 
peut s'empêcher de voir avec plaisir des choses 
isolément bien dessinées , et remarquables par 
leurs couleurs vives et brillantes. 
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Il me reste à faire connaitre le prix de cette 
espèce de marchandise , que Ton continue à 
exporter , et sur laquelle oh fait des bénéfices 
assez considérables dans les réexportations qui 
se font evt Turquie et en Amérique. Les plus 
grands tapis , qui portent , comme ceux dont 
je viens de parler , quatre aune^ sur trois et 
demi de large , se paient , prix de contrat , sur 
le pieds de 1,440 roupies la courge , ce qui 
fait 3,744 livres. Ceux qui. n^ont que deux 
aunes de largeur sur trois à trois un quart de 
long , valent 600 roupies , ou i ,620 francs la 
courge. On ne saurait voir une toile plus belle , 
plus fine , plus régulière et plus soignée dans 
son tissu , particulièrement Tespèce - de toile 
sur laquelle on peint la première sorte de 
ces tapis ; elle est d^une largeur étonnante , et 
par cette raison difficile à tramer , sur-tout 
avec du coton aussi fin. On ne parviendrait 
pas à exécuta: cet ouvrage si les tisserands ne 
préparaient le coton , lorsque la chaîne est 
dévidée sur le métier , pour en faciliter Texé- 
cution. Je vais faire connaître cet apprêt^ pour 
tout ce qui a rapport et peut devenir utile aux 

arts. 

On commence d^abord. par humecter Ift 
chaîne avec du bouillon de riz ^ à Taide d^une 
brosse faite avec des racines de chiendent ; en- 
suite on passe le peigne du métier , que Yon 
fait glisser plusieurs ^fbis % en le promkenaat de 
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toute la longueur des fils; quand ils sont secs 9 
on les enduit de nouveau avçc Teau de riz 
aigrie , dans laquelle on écrase assez de riz pour 
épaissir un peu le cange. Lorsque la chaîne 
commence à sécher, on promène encore le 
peigne de fois à autre , pour que les fils ne se 
collent pas ; étant entièrement secs , on les 
frotte légèrement d'huile de césame avec la 
main. Cet apprêt fortifie le coton, unit touts 
les fils , et tend la chaîne ; il permet à la na- 
Tette de glisser plus librement dessus quand 
elle est lancée par l'un ou l'autre des tisserands. 
Car on conçoit qu'une toile ayant trois à quatre 
aunes de large , ne pourrait être ourdie par 
tm seul ouvrier. Ce procédé est généralement 
suivi dans toutes les manufactures de l'InJou- 
stan, dans lesquelles on fabrique les mousse*- 
lines , les casses du Bengale , les doréas et les 
organdis , toutes marchandises superfines. Cet 
apprêt fait paraître la chaîne de ces pièces 
ainsi préparées comme une étoffe de soie; non- 
seulemeut il produit les avantages que j'ai dé- 
crits , mais il en résulte que toutes les mar- 
chandises que l'on prépare ainsi avant de les 
travailler , se decruent plus aisément. A l'égard 
des fils pour la Irame, on se borne à tremper 
les fus jauK dans du cange aigri , un peu clair , 
au moment même qu'on va les passer dans la 
loge de la navette» de manière à ce que le coton 
soit imbibé. 
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Dorêas ou Béùille\ 

On donne ce nom à une espèce de mousse^ 
line rayée qui se fabrique à la côte de Coro- 
mandel , dans les cantons du pays de Malle* 
lam (i) , où Ton voit un temple nommé Tir- 
pati , célèbre par les pèlerinages qu'on y fait 
chaque année au mois d'avril. Fixons un mo- 
ment notre^ attention sur cet édifice , où uii 
peuple innombrable accourt de toutes les par- 
ties de rindoustan , pour offrir ses adora-^ 
tions à rétre ineffable ^ plein de bonté , par 
l'intervention de Daromrage. 

Les fêtes solennelles de l'ancienne Grèce 9 
toutes magnifiques qu'elles étaient, ne se ce* 
lébraient pas avec plus de pompe chez ce 
peuple 9 que celle de Tirpati chez les Indous. 
C'est à ce temple que les parents conduisent 
leurs fils , lorsqu'ils ont atteint l'âge de sept 
ans , pour y porter en hommage la première 
coupe de cheveux , symbole de la force chez 
les Indous. Ils y invoquent le Ciel , pour en 
obtenir les vertus de la bienfaisance , de la sa- 
gesse et de la force pour leur enfant , par l'in- 
tercession de ce personnage vénéré d'eux » 
parce qu'il possédait toutes ces vertus à un 



(1) Maliélam signifie pays situé au pied de la montagne* 
Ce pays est ainsi nommé parce qu'il est situé au bas de 1» 
diaine des Gâtes, 
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point si ëmîuent , quMl en était devenu , disent 
les Indous , le dispensateur et le modèle , par 
une faveur particulière de la providence. Cest 
dans un pareil esprit que lessages de Tlndou- 
stan ont fonde le~^peu de fêtes qui se sotennisent 
chez ce peuple » qui a conservé intacte , au 
travers de tant. dWages et de révolutions , ses 
mœurs douces et bienfaisantes , et sa religion 
simple ,: humaine et tolérante. Mais où me con- 
duisent ces idées consolantes 9 elles m^éloignent 
de mon but et du sujet qui m'occupe» 

Les doréas font un article assez important de 
Bos échanges avec la côte de CoromandeL 
Leur véritable nom est bétille dans Fidiome 
des Tamouls ; car la doréas , marchandise qui 
ressemble à la bétille , se fabrique dans le Ben- 
gale» Mais les Européens , par sa ressemblance 
avec cet article des exportations du Gange ^ 
lui ayant donné le nom de doréas , \e m*ea 
sers ici ^ pour ne pas contrarier Tusage. 

Cette espèce de mousseline , dont Tancienne 
Compagnie de France se chargeait volontiers 
pour l'exporter en Europe 9 est passablement 

. belle 9 et d'un assez bon usage» Depuis la sup- 
pression du privilège de cette société , les né- 
gociants particuliers ont si peu spéculé sur cet 
article, que les Suisses se sont attachés àFimiter„ 
et Font fait verser dans les différents marchés 

• de FEurope. Il s'en faut de beaucoup cepen- 
dant que les mousselines suisses valent en qua-* 
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lité les doréas da Coromandel ; et il ne fallait 
rien moins que la disette de cet article pour 
les faire vendre. 

47est dans le Levant , en Syrie 9 en Perse , 
en Arabie et les pays voisins que cette espèce 
de moussdine se consomme en plus grande 
partie ; elle y est portée par les cara vannes » 
qui passent par ces pays pour arriver jusqu*à 
Alep et les échelles des environs. Mais cette 
voie étant très-dispendieuse , les marchandises 
de rindoustan dont ces caravannes se chargent 
sont extrêmement chères : elles ne pourraient 
soutenir la concurrence avec les marchandises 
que les bâtiments du commerce européen ex- 
portent. Les négociants particuliers qui se sont 
emparés du commerce de Tlnde , depuis que la 
Compagnie a suspendu ses opérations , ont donc 
eu tort de négliger cet article » qui leur pro- 
mettait des bénéfices assurés ; et cette négli- 
gence de leur part a produit une diminution 
progressive dans nos échanges avec le Levant 9 
par le manque de cette espèce de mousseline 
qui ne se trouvait plus dans nos assoitiments » 
importés dans cette partie de TËurope» 

La dx)réos de la côte est une mousseline 
souple f légère et d*un bon usage , particulià-* 
rement celle à double raie plate , que les In- 
dous noknment karasari. C'est aussi cette même 
sorte que les peuples que je viens de nommer 
choisissent de préférence pour faire des robes 
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longues d^hommes , et les Toiles dont les femmes 
s'enveloppent le visage et la tête. 

Indépendamment des karasaris , on connaît 
deux autres sortes de Bëtilles , ce sont la par^ 
chari et la dimdisse. La première se distingue 
par deux rayures larges , au milieu desquelles 
se trouve une petite raie composée d'environ 
cinq à six fils; rayure qui fait environ le quart 
au plus de la largeur des deux grandes. La 
dimdisse porte sur chacun de ses côtés deu:£ 
rayures étroites, au milieu desquelles se voit 
une raie large deux fois comme les étroites. 

L'aunage des bétilles de ces trois sortes , est 
de trente moloms {i) , qui font juste douze 
aunes de Paris, ou cinq cent vingt-huit pouces 
de roi. Leur largeur est de deux moloms uh 
quart, ce qui fait quatre cinquièmes d'aune > 
ou trente-cinq pouces un cinquième de lé. > 

C'est aussi par la forme des contrats de fa«- 
brication que l'on se procure des bétilles , lors- 
qu'on en veut faire faire des assortiments de 
cargaisons. Mais comme cette espèce de mous* 
seline est généralement recherchée , même 
dans le pays , pour les vêtements des habitantSf 
on peut s'en procurer des parties plus ou moins 



(i) Le molom est une aune qui est en usage k la côte dfe 
Cocomandel , et même presque par-tout dans la presqu'île. Cett« 
aune, qui porte dix-sept pouces et neuf quinzièmes , est prise 
sur la longueur de l'ayant-bras d'un homme de taille moyenne ^ 
^u pouce à Textrémité du coude. • 
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considérables dans les magasins des négociants 
indous. 

Cet article, quoiqu'il puisse être remplacé 
par les doréas du Bengale , qui en diffèrent 
peu par leur prix , ne saurait , sous d'autres 
rapports , être abandonné dans les marchés de 
G)nstantinople , Smy rue et Salonique » par la 
différence des qualités de la. bétille ou doréas 
de la côte d'avec celle du Bengale. U est de fait 
du moins que dans les échelles de la mer Rouge 
les bélilles y sont plus estimées que lès doréas 
envoyées du Gange ; expérience que l'on fait 
chaque année. 

Peut-être me dira-t-on que la doréas étant 
si semblable à la bétille , celle-ci n'est plus re- 
cherchée dans ces marchés que par l'habitude 
contractée depuis un laps de temps plus ou 
moins long ; mais cette habitude ne serait-elle 
donc comptée pour rien par nos spéculateurs? 
eux qui voyent journellement ce que peut dans 
nos pays l'empire des modes. Mais que l'on né 
s'y trompe pas , car ce n'est ni par la mode, qui 
ne change point dans ces pays comme dans le 
nôtre , ni par aucune habitude machinale » 
que les peuples de la Perse , les habitants de 
l'Arabie et les marchands arméniens et turcs 
préfèi eut là bétille à la doréas du Bengale. L'ex- 
périence acquise par l'usage de l'une et l'autre 
de ces mousselines a seule établi cette préfé^ 
rence; comme nous ayons reconnu la supé- 
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riorité des laines provenaat des moutons d'Es* 
pagne sur celles que produisent les moutons 
de France. 

Les bétilles , puisque c^est là yëritable de- 
nomination de cette espèce de mousseline , en« 
traientdansles exportations de la Compagnie des 
Indes pour un douzième de la valeur des ar- 
ticles qu'elle faisait acheter à la côte. Je rap* 
pelleraî qu'à chaque Tente qui se faisait dans 
ses magasins de Lorient , cet article était acheté 
en totalité. 

m m i 

Les principales fabriques de bétilles établies 
dans les contrées du Carnate sont dans le pays 
que j'ai précédemment nommé. Il y en a à Ché- 
lour , Atour et Variépour , bourgs de la princi- 
pauté d'Elonr. Celles qui se fabriquent dans ces 
dernières manufactures ne sont pas d'une aussi 
bonne qualité que les bétilles du pays de Tir- 
pati ; lés Compagnies ne spéculaient point sur 
celles qui se fabriquent dans touts ces derniers 
endroits , situés loin de la branche orientale 
des Gâtes. Ces montagnes , qui sont très-élcTées 
dans cette partie de la côte de Coromandel , 
influent sur la température de l'air , qui à son 
tour influe peut-être sut la fabrication de cette 
marchandise ou sur la qualité de la matière 
première. 

Il me reste à faire connaître le prix d'achat 
d'après cel«i des contrats. De toutes les mar- 
chandises de cette côte» dont les prix et lès 
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qualités ont beaucoup varié depuis trente 
ans , la bëtille de Tirpati est la seule qui n^a 
éprouvé aucune différence ni dans sa valeur 
ni dans sa qualité. A l'égard de son prix ^atow, 
c'est-à-dire de manufacture , les négociants , ea 
la faisant fabriquer , payent toujours un tiers 
de la somme d'avance , et les deux autres tiers 
lorsque la moitié du parti a été livré. Ces trois 
sortes , savoir : la karasari , la parchari et la dim- 
disse, se paient indifféremment sur le pied de 
140 roupies arcate^ la courge, ce qui fait, 
argent de France , la somme de 336 fanes. 

Organdis* 

11 est peu d'articles des exportations de la 
cote de Coromandel pour l'Europe dont le» 
nom soit plus connu que celui de cette espèce 
de marchandise : je fais la même remarqué 
pour la perkale ; et j'ajouterai qu'il est peu de 
pays en Europe , où l'industrie manufacturière 
soit encouragée , qui n'ait voulu fabriquer Tun 
ou l'autre de ces deux objets de l'industrie de 
rindoustan , tant ils sont à présent en vogue. 
Cet engouement est tel , que l'on ne voit point 
une seule pièce de toile de coton , soit dans 
les magasins d'un négociant de Paris ou de 
Londres y soit même dans la plus modeste bou- 
tique des villes de l'Europe les moins com- 
merçantes , qu'on ne donne pour une perkale 
ou poui* une pièce d'ol*gandis« 
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En traitant Tarticle des perkale^ , je me suis 
attaché très-particulièrement à faire connaître,, 
jusqu^au moindre signe , ce qui pouvait les 
faire distinguer de toutes les autres espèces de 
marchandises de Tlndoustan que Ton y dé- 
signe sous le nom de toile forte. Je vais de 
même essayer de signaler avec la même atten-* 
lion touls les caractères qui' peuvent mettre à 
portée les consommateurs , les marchands et 
les manufacturiers de reconnaître les organdis. 

L'organdis est une espèce de mousseline; 
mais elle diffère cependant par des caractères^ 
très-distincts de toutes les espèces de marchan- 
dises auxquelles on donne ce nom en Europe. 
Les signes qui peuvent faire reconnaître les 
jorgandis sont : i**. rélasticité et la roideur da 
fil ; 2^. l'arrangement des brins de coton dans 
la chaîne et la trame des pièces ; 3^. touts le^ 
fils en sont espacés à une égale distance, et 
placés de manière à ce qu'il se trouve entre 
chacun Tintervalle de la grosseur ou diamètre 
d'un brin de coton , quelquefois les interstices 
du réseau sont espacés de deux épaisseurs de 
coton ; 4**. la tête des pièces porte un liseré de 
fil dor , bordé sur l'un et l'autre côté de quatre 
ou cinq brins de soie verte. Or , on convien- 
dra que ces caractères sont assez saillants pour 
ne pas s'y tromper , même à leur simple ins- 
pection^ et à plus forte raison lorsqu'on les 
examine avec réflexion» 

, L'engouemept 



L^engouement actuel pour les organdis est 
porté à un tel point ^ que Texportation de cet 
article est doublée de ce qu*elle était il y a 
vingt-cinq à trente années. A Tépoque dont 
je parle ^ la Compagnie de France en tirait de 
rindoustan pour 64,000 roupies de Pondiché* 
ry ; celle d'Angleterre pour 52,ooo ; la Hol - 
lande pour 63,ooo , et le Danemarck pour 
28,000 roupies. 

Les principales matiufâctures des organdi* 
sontàCanj,ivaroin et à Madrepac. Il y en a à 
Vendavachi , à Pelilpour , et dans les village» 
voisins situés dans le canton d'Arcate , rési- 
dence des anciens nababs du Carnate , dont 
cette ville est la capitale. 

L'organdis est une marchandise de la côte, 
d'un objet peu important en comparaison des^ 
autres articles , dont j'ai fait Thistorique et 
rénumération dans le cours de ce tableau. 

Mon objet , lorsque }'ai formé le projet de 
publier cet ouvrage , était non-seulement de 
procurer aux spéculateurs touts les moyens de 
connaître les marchandises de Tlnde , de trai- 
ter des échanges, et de les mettre à portée, de 
faire de prompts- retours f mais encore de faire 
connaître aux manufacturiers les procédés- 
qu'emploient les Indous dans la fabrication^ 
de ces marchandises , et particulièrement de 
toutes celles que nous avons imitées dans nos^ 
maùufactures. 

Tome II. ^ 
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C'est pour atteindre ce but que je vais expe- 
ser les détails de la fabrication des organdis ^ 
telle que je Tai obseryée dans les principale» 
manufacturés du Carnate. 

Je commencerai cette description par dire 
de quelle manière on file le coton qui sert à 
fabriquer cette marchandise , et quelle est 
l'espèce de duvet que Ton emploie pour mieux 
réussir. 

On cultive dans llndoustan plusieurs va- 
riétés ou espèces de cotonniers , dont je ne 
m'attacherai à faire la description que lorsque 
je traiterai de cet article. Je me borne, quant 
à présent , à parler du coton qui est employé 
à faire les organdis. Celui de cette espèce a 
un duvet jaunâtre et très-long ; on ne se sert 
que des coques de la première récolte , donti 
le duvet est plus fort et plus long. 

Après plusieurs procédés , que je supprime- 
parce qu^ils appartiennent plutôt à la culture 
de cette plante qu'à l'objet dont je m'occupe , 
et lorsque le duvet est retiré des coques et 
séparé de àes graines , on le passe à la vapeur 
d'un bain d'eau , dans lequel on mêle partie 
égale de cendres de feuilles de banannier et 
d'une terre glaise , stérile et blanchâtre. La 
proportion de ce mélange est de dix livres de 
ces cendre et de dix livres de cette terre sur 
environ soixante pintes d'eau de puits très-: 
claire , et la plus séléniteuse possible* On pousse 
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ie feu pendani une forte heure , pour qiie la' 
vapeur du bâiu puisse passer dans touts les* 
filaments du coton. LorsquMl en a été saturé y 
on jette le coton dans de Teau très-fraîche , 
pour le saisir , comme s'il s'agissait de le trem- 
per de même qu'on trempe un outil d'acier* 

Après sa parfaite dessication on le carde' 
pour le filer^ La machine à carder , dont je 
donne le dessin parmi les différentes gravures 
qui ornent cet ouvrage ,^ ne saurait rompre 
loi filaments du coton , qui y ainsi cardé ,^ 
donne un Hl plus fin , plus fort et plus tordu, 
fil qui convient absolument à la fabricationf 
des organdis. 

Je n'ai aucune remarque particulière à faire' 
sur la construction du métier de tisserand; il 
est absolument semblable à ceux dont on fait 
usage en Europe. Mais il est nécessaire d'ob- 
server que lorsqu'on dévide le fil de la chaîne 
sur le cylindre, on le tient bridé dans toute 
sa longueur par .trois peignes placés à des dis- 
tances égales , à commencer a la distance de 
dix pouces sous la main du tisserand, jus^^ 
qu'à la distance d'un pied du cylindre da 
métier. Les deux premiers peignes retiennent 
les fils de la chaîne écartés constamment à la- 
même distance , et celui qui est sou . là main 
du fabricant sert à empêcher lé peigne qui^ 
frappe la trame de les serrer inégalement p6Q«- 

daut que l'on ourdit la pièce. 

8* 
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L'on prépare la chaîne des organdis avec 
les mêmes procédés dont j'ai fait connaître les 
détails à Farticle précédent , celui des doréas-* 
bétilles. 

Les pièces d'organdis portent seize aunes 
deux tiers environ , ce qui fait quarante*deux 
moloms de longueur; elles ont cinq quarts 
de largeur : celles de la seconde sorte n'ont 
qu'une aune. 

La courge de la première sorte doit avoir 
^eize cents fils par pièce , et se paye 3oo rou- 
pies de Pondichéry , ce qui fait 63o francs la 
courge. La seconde sorte* comporte douze 
cent quatre vingt fils sur le lé; cette sorte, 
prix de manufacture , vaut 260 roupies , ou 
S46 francs les vingt pièces. 

L'une et l'autre de ces deux sortes sont éga- 
lement fines , et ne diffèrent que par leur 



largeur. 



JamedanL 



Cet article entre dans nos exportations pour 
une bien petite partie; les plus forts assorti- 
ments que l'on en ait faits ne comportaient que 
le centième de la cargaison. La Compagnie 
d'Angleterre est celle qui en a fait constam-^ 
ment les plus considérables achats. La jame- 
dani est une espèce d'organdis brochée , à 
fleurs de couleur ou blanches. Cette étoffe 
est jolie » légère » et d'un bel effet eu robe, ei 
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généralement eu toute espèce de vêtement pour 
femme. Les mousselines brodées avec le plus 
grand soin , et toute Thabileté des meilleurs 
ouvriers ne sont pas si agréables , si élégantes 
que cette étoffe , dont la fabrication est telle- 
ment soignée , que les fleurs isolées ou les bou- 
quets qui y sont brocbés semblent être dé- 
coupés et rattachés après coup sur la pièce. 

La jamedani se fabrique dans la province du 
Condavir , et les principales manufactures sont 
à Condavir et dans les villages des environs 
de celte ville. Les Anglais tirent pour plus de 
45,000 roupies de cet article , qu'ils exportent 
en Europe , et pour le double de cette somme 
qui entre dans leurs importations pour la mer 
rouge et le golfe Persique, L'ancienne Com- 
pagnie des Indes de France en importait dans 
ces mêmes lieux pour la somme de 3o,ooo rou- 
pies : celle de ses exportations en Europe s'éle- 
vait à 1 5,000 francs. L'objet principal de ses 
spéculations sur cet article était de les porter à 
la Cochinchine , pays où l'on expédiait un 
vaisseau chaque année , qui était armé à Pon-» 
dichéry , et y rapportait des lingots d'or , du 
thé , des porcelaines et de la canelle , épicerie 
excellente , et d'une qualité bien supérieure à 
la candie de Ceylan. Nos relations commer- 
ciales avec la Cochinchine ont été interrom- 
pues depuis que cette Compagnie a cessé ses 
opérations. Des circonstances imprévues nous 
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avaient mis à portée de les renouer en 1782 , 
lorsque Théritier présomptif de la couronne 
de ce pays passa en France » pour sollici- 
ter auprès de Louis XVI des secours contre 
Tusurpateur qui tyrannisait sa famille et même 
son pays. Le roi accueillit ce jeune prince ^ 
et le renvoya à Pondichéry^ pour y recevoir 
les forces et les munitions dont il avait besoin 
pour replacer son père sur le trône. Mais 
M. de Contai , alors gouverneur-général de no» 
(établissements, n^obtempéra point aux ordres 
de la coiu" , et le prince fut éconduit sans avoir 
pu rien obtenir de ce que Louis XVI lui avait 
p:*omi$» Déçu de ses espérances par la malveil- 
lance de ce M. Conwai , ce prince fut obligé d^ 
solliciter les Anglais » qui , plus sages et meil- 
leurs politiques , et plus actifs que noua , ont 
fêté recueillir touts les avantages que Ton nous 
offrait dans un pays riche , fertile et très» 
opulent par ses productions territoriales et par 
jses mines d'or > qui sont très-abondantes. 

Les jamedanis ne diffèrent des organdis qu# 
parce que la première de ces étoffes est bro* 
cbée 9 et que Vautre est unie comme nos linons» 
Il n'y a aucune observation particulière à faire* 
sur leur fabrication. Je n'ai donc , pour com* 
pléter tout ce qui peut intéresser les négociants 
gur cet article , qu'à indiquer leur prix et leur 
^unage. Cette marchandise porte yingt-quatrç 
SiQloms ^ ce qui donne neuf auues trois cin- 



quièmes , sur qt^nze sei/iemes 4Vv^^ ^^ ^^^r 
geur. La courge ou les vingt pièces se veqdeat, 
prix die manufacture , à raison de 46 pagod^ 
à trois figures, qui font 468 livres tournoi^. 

Ou sera peut-ére étonné quje je parle taql4^ 
de pagodes et tantôt d<3 roupies. Cette diversité 
vieqt nje ce qu^il faut néces§aif epieat se ^x^? 
former k 1^ nature des moBoaies qui ont cou^'S 
dans l^s différentes pi^pv^^e^ gu étajt:^ 4p Ç^ 
Vi^iste pays. Ci^aci^n ayaiit^ ^ne monnaie parti- 
culière , je suis forcé de spécifier l'espèce 4^ 
pièces qui ont admises d^ps le change du pays, 
et avec lesqvtelles on paie touts les contrats; en- 
suite fappo^'tejr lieur vajewr întriusèque ayec 
pptjre moï^nsLie 4,e Francje , j^utneifîe^jt ce seraif 
un cahoi inextricable, pii^isqpe jçs jnonnaie.^ ^ 
dan> rindoustan, wnl çejPLsé^s ^^^çj^apdise ^ 
jJont le cogn ^t sujjtil à une yaj^î^tion perpé- 
tuelle; pFdr,ed^ chose$ q^e j'ai déjà fai* remar- 
quer 9 /et qiu'il ét^it essentijej djç fair^ connaître 
^ans un p^vmge qui traite sp.^iaj|çi|atent des 
tran.^ctiou$ comncierjciales. 

I4es Jiidous travaillent les j^jg^Mapis brochées. 
sur juu paétier qui res^cip.ble ii c^}i^ $»r lequel 
on eipécute à Lyon njos soieries; m^is le t?'.?" 
çiàvà n'est poÂQt formé, çpm^i^ ^cçl^i qui jsie 
fabrique dans jQcUe ville , par des fils e.i?t^jBlacésfc 
dans la chaîne , et coupés aprè^ \^ .cpuiexture, 
il est sijnjjepicqt formé de ftls arrêtés par un 
coul^u,t sur ioh?iqtUî fil de Ja.cbôl*e> et piaii»- 

* T. IL 
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tenus par des jetées d'autres fils entre chaqliê 
rangée de coulants. Ces tissus présentent le 
réseau le plus uni et le plus délié, et sont d'un 
moelleux , d'une souplesse qu'on ne trouve 
pas dans les mêmes espèces de marchandises 
imitées dans ncs manufactures européennes* 
On peut attribuer cette différence pour les 
organdis fabriquées dans l'indoustan, à la qua- 
lité du colon , à la manière de le préparer ayant 
la filature^ à la filature, et enfin à l'influence 
de l'air. 

Basins. 

L*artîcle des basins est, après les guinées, 
les perkales et les mouchoirs de Mazulipatnam 
et de Paliacate , un des plus importants des ex- 
portations de la côte pour l'Europe. 

Il y a trente ans , lorsque la Copipagnie des 
Indes faisait la prospérité de plus de deux cent 
mille familles françaises , par un vaste com- 
pierce ^ qui répandait la vie et le mouvement 
dans le royaume ; il y a trente ans , dîs-je , 
que les basîns entraient alors pour une somme 
égale au huitième de ses exportations par année^ 
c'est-à-dire , pour environ 5,700,000 livres. 
De cette masse il en restait, pour la consomma--' 
tîon intérieure , à-peu-près les trois dixièmes ; 
les sept autres étaient réexportés dans les dif- 
férentes parties de l'Europe et en Amérique ♦ 
Mais depuis lors , pendant les années de paix , 
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et lorsque le commerce de riudoustan était 
exploité par des négociants particuliers , led 
exportations françaises sur cet article ne se 
sont montées qu^à la somme de i ,200^000 livres 
par an. 11 est vrai de dire que depuis cette 
époque un grand nombre de manufactures se 
soDt formées à Rouen ^ à Troies et en d'autres 
villes de la France , lesquelles ont fourni des 
basins mo ins beaux , peut - être , que ceux 
de rindoustan, mais qui sont entrés en con- 
currence pour la consommation du pays. Alors 
presque toute la quantité des basius exportés 
étaient vendus à l'étranger , qui vraisemblable- 
ment donnera encore long-temps la préférence 
à ceux de la côte , par une raison toute simple. 
Les basins de Tludoustan sont plus forts que 
ceux de nos manufactures, et leur tissu pré- 
sente aussi un réseau plus uni , plus égal et 
plus moelleux. Ces basins se fabriquent avec 
un double fil , tant dans la chaîne que sur la 
trame , et nous ne les fabriquons qu'avec un 
simple coton. Ce double fil' s'entrelace bien 
mieux en ourdissant une trame croisée , il 
remplit davantage les interstices du tissu dans 
toute sa contexturc , que ne peut le faire un 
fil simple , et sans avoir besoin d'être autant 
frappé à mesure que l'étoffe s'ourdît. C'est à 
cette différence seule dans les procédés de fa- 
brication qu'est due la force, le moelleux , 
l'uni des basins de la côte de Coromandel , qui 
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sont ce qu^on appelle, en Jieraie dç marchands» 
de la toile à pleinç 9iain, lapt ^Ile est douce et 
soyeuse. Employous les procèdes des manufac* 
turiers indous , alors U09 bosia^ approcheFont 
de la beauté , de la forcQ et de la régularité de 
ceux que pous exportons à grands frais de ce 
pays. Je consigne ici ces procédés, dans la 
persuasion qu^ils peuvent être utiles à notre in* 
dustrie^ et pour qu^ uos fabriquants en fassent 
leur profit. 

On connaît dans Tlnde deux espèces de ba- 
sîn , que Ton désigne à la côte sous les noms 
de diniiti-télitiganii et dunUi-tamoulana (i ) • La 
première > le di^nUJL- télingana ^ se fabrique à 
Ayaiiaon, Vizapoui^^ Cbeliiigui et dans les 
autres villages et bourgs de Tune des quatre 
provinces que nous ^vons nommées les quatre 
Sercars du nord. Elle est plus belle que Teft- 
pece nommée dimiti-tamoulana : celle-ci se 
fabrique à Goudelour et dans les villages du 
district de celte ville. 

Les basins du Nord, outre qu'ils sont pins 
fins que ceux du Sud, sont encore d'un meii^ 
leur usage; car on peut dire que Ton n eu voil 
pas la fin : des vestes que je m^étais faire faire 
avec deux pièces de cette sorte , m'ont ser^t 

(1) Dimiti est le nom qui sert à désigner cette marcha ndîse> 
que Ton nomme en Europe basin ; le second mot pst uue épi- 
thète qui désigne Tespèce, et qui dérivt du ^ay3 4)u4e lapro^ 
YÎnce où ces baains ont été fabriqués. 
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l^endant plus de douze ans, et saos les avoir 
pu user. Les pièces des basias du Nord sont 
plus grandes que celles du Sud ; celles de la 
première espèce ont seize aunes de long, et 
portent unie aune de largeur : les basins du Sud 
n'ont que dix aunes dans la longueur de la 
pièce y sur trois quarts de large. 

On ne peut se procurer des assortiments 
complets de cet article que par la voie des 
contrats de fabrication , de même que pour 
touts les autres articles sur lesquels on fait des 
spéculations en grand , comme quand il s'agit 
de la cargaison d'un navire. 

Il doit peut - être nous sembler étonnant , 
qu'en Indoustan où le commerce est , dit*on , 
la seule profession qui soit en honneur , on 
ne puisse se procurer une paitie plus ou moins 
considérable , de quelque espèce que ce soit 
de miarchandise , que par la voie des contrats 
de fabrication. Cette réllexion est naturelle» 
et se ^ présente à toute personne de sens , qui 
juge d'après la manière dont se traitent en 
Europe les transactions commerciales. Mais on. 
reviendra bientôt de sa surprise sur la ma<» 
nière dont je m'énonce « quand on saura qu'il 
n'est pas un seul négociant indou , quelque 
riche qu'il soit » dans les magasins duquel on 
puisse trouver^ peut-être une seule balle de 
marchandise, quinze à vingt jours après qu'elles 
iui ont été livrées. Cette manière promptt 
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d'opérer les transactions commerciales danJ 
rindoustan, provient de Tactlvité, de la faci-* 
lité avec lesquelles se traitent les affaires , de la 
quantité des demandes qui font écouler les 
marchandises aussitôt qu^elles sont fabriquées» 
et presqu'au moment même qu'elles sortent de 
la manufacture : tel est Tétat florissant où se 
trouve le commerce de ce pays. 

Ainsi, on ne doit pas trouver extraordinaire 
après ces documents, si je répète à la fin de 
chaque article, ainsi que je le fais ici, et comme 
une condition nécessaire pour se procurer un 
assortiment en grand , de telle espèce de mar- 
chandise que ce puisse être , que »ans la voie 
des contrats de fabrication ^ on ne pourrait 
assortir les cargaisons , de quelque espèce de 
marchandise que ce soit , non plus que de celle 
dont il est question dans cet article. 

Je ferai encore observer , qu'en maintes cir- 
constances un négociant ne pourrait disposer 
en votre faveur d'une partie de marchandises 
qui se trouveraient dans ses magasins , et pres- 
qu'à rinstant qu'elles y entreraient; car il ar- 
rive souvent que ces marchandises sont trai- 
tées plusieurs jours avant qu'elles n'aient même 
été livrées, par le courtier de la manufacture, 
tant est grande l'activité du commerce de ce 
pays , et l'avidité des étrangers pour s'en pro- 
curer les objets; ce qui m'a fait dire au comi- 
mcncement de cet ou virage , que de tout tempa 
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les peuples des autres régions se faisaient nn 
plaisir de payer cette contribution volontaire 
M l'industrie desindous. 

Les basins télingana , qui sont touts de la 
plus grande finesse ^ se paient la courge, prix 
de fabrique , à raison de cent vingt pagodes à 
trois figures , ce qui fait , argent de France ^ 
douze cent soixante francs. 

Ceux de Tespèce nommée tamoulanay va^ 
lent , prix de fabrique , lorsque la courge ne 
se compose que d'une sorte, quatre-vingt- 
dix pagodes à l'étoile ^ et argent de France y 
sept cent cinquante-six francs* Mais lorsque 
la courge est composée de dix à douze pièces 
de la première sorte , alors on ne la paie que 
sur le pied de quatre- vingt de ces mêmes 
pagodes, qui font , argent de France , la somme 
de six cent soixante-douze francs. Quand la 
courge est en totalité de la seconde sorte^ alors 
on ne la paie que cinquante pagodes, oxx, 
quatre cent vingt livres tournois.. 

Toiles à quatre Jîls. 

Il y a à la côte une espèce de toile basin ^ 
si je puis me servir de cette expression ^ ea 
parlant d'une toile dont le réseau n'e^t point 
croisé , mais qui parait tel ; on appelle cette 
espèce de toile ^ toile à quatre Jils , parce 
qu'elle porte deux fils accouplés , dans sa ciiaî->' 
ne et dâos ^ trame» Oie est belle et d'ua ex.-^ 
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cellent usage pour en faire des Tétem^ût» 
d^hommes , comme vestes et gilets ^ culottes e€ 
pantalons : les femmes européennes en font 
quelquefois des cotillons et ce que Ton nomme 
easaquins , et des manteaux de lit. 
' Cette espèce de toile a un coup-d'œil joli j 
on en exporte concurremment avec les* basins^,. 
dont on fait le même usage. Dans Tlnde , tout 
le linge de table ne se fait qu^avec de la toile 
à quatre fils ; il en est plus beau et meilleur 
pour la durée, parce que cette toile est plu^ 
forte que celle dont le réseau est d'un fil. 

J'ai peu d^observations à faire sur cet arti- 
cle , par la raison qu'il est compris dans la: 
classe des basins , sur lesquels je viens de don-* 
ner tous les détails qui étaient à ma connais- 
sance , pour l'utilité du commerce et de notre 
industrie. Je crois qu'il serait plus avantageui^ 
à nos manufacturiers de chercher à imiter les* 
toiles à quatre fils que le nankin. 

Les toiles à quatre fils superfines , qui se 
fabriquent dans les mêmes lieux que les basins,. 
tant dans le nord que dans le sud de la côte ,> 
portent le même aunage et ont la même lar- 
geur que cette dernière espèce de marchan-^ 
dise. 

Les pièces fabricpiées dans le Condavir et^ 
le Sercar de Rajcmindrie^ portent seize aunes* 
sur une aune de largeur , et ssp paient, prix, 
de fabrique , à raison de quatre-vingt-cinq; 
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pagodes à trois figures la courge ; ce qui fait 
huit cent trente quatre francs. 

Cette même espèce de toile , fabriquée dans 
les manufactures de Goudelour et les villages 
situés dans son district , se paie la courge , 
lorsqu'elle est composée au moins de douze 
pièces de première sorte, sur le pied de soixante* 
quatre pagodes à Tétoile, ou cinq cent trente- 
sept livres douze sous. El lorsque la courge est 
en totalité de la seconde sorte ou de plus de 
quinze pièces, alors elle ne vaut que cin- 
quante-huit pagodes , ce qui fait , argent de 
France, quatre cent quatre-vingt-sept livres 
quatre sous , valeur intrinsèque de$ pagodes 
de Madras , ou à Tétoile. 

Guingams et Marchays. 

Les guingams sont trop connus en Europe , 
ppur qu'il soit nécessaire d'en faire une lon- 
gue description , soit aux marchands , soit aux 
manufacturiers. La ville de Rouen, en France, 
et celle de Birmingham en Angleterre , ne sont 
peuplées que de fabricants de cette espèce de 
marchandise, imitée de celle que l'on tire de 
la côte de Coromandel , pays de l'Indoustan , 
où cet article est le mieux traité, à cause de 
l'excellence des teintures et du coton qui sert 
à faire les raies ou barres du Guingam, et le 
tissage de cette étoffe. 

Depuis une assez longue suite d'années ^ on 
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* n'exporte qu'une très-petite quantité de guin-* 
gams. De toutes les nations qui ont continué 
à tirer cet article , il n'y a que les Hollandais 
et les Danois qui en fassent un objet d'expor- 
tation; mais c'est moins un article de com- 
merce pour les Français et les Anglais » qu'un 
objet de pacotille. 

On peut donc croire que si l'on perfection- 
nait nos filatures et nos teintureries , et si nous> 
parvenions à soigner davantage la fabrication 
des guingams , à diminuer le prix de la main- 
d'œuvre , l'Angleterre et la France n'auraient 
plus à craindre la concurrence de cet article 
dans les marches de l'Europe ; mais tant que 
les guingams de nos manufactures ne seront 
point fabriqués et teints avec soin , et que 
nous ne pourrons lutter pour le bon marché ^ 
avec ceux de la côte de Coromandel , ceux-là 
auront toujours la préférence , par la suprême 
beauté des. couleurs et la régularité du tissage ^ 
qualités que nos guingams et même ceux d'An- 
gleterre sont encore loin d'avoir.^ 

Mais ce qui distingue le plus cet article 
de la côte , d'avec ceux qui se fabriquent 
soit en France , soit en Angleterre , c'est que 
lamajeure partie des guingams des Indes sont 
tissus en toile à quatre fils; travail qui donne 
à cet étoffe un coup-d'œil agréable , qui rend 
le réseau de la toile plus lisse , plus plein et lui 
donji^e plus de corps. 

Pourquoîi 
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î^^urquoi les fabricants de Rouen ne eher- 
^lieraient- ils pas à en faire de semblables^ 
puisque étant fabriqués d'après cette méthode, 
les guinganïs de la côte sont tant reciierchés? 
Ce ne peut être ni la dépense , ni la difficulté " 
de la main-d'oeuvre qui pourraient empêcher 
les chefs des manufacturies d^ tenter de faire 
fabriquer des guingams ou des basins en toile 
à quatre fils x- un- tissu de ce genre n'est ni plus- 
long à tramer , ni plus difficile à faire qu'un, 
tissu simple et tel que l'est celui des toiles or- 
dinaires ; le surcroît de la dépense , lorsque 
même il y en aurait à faire pour habituel* les 
ouvriers à ce genre d'où Vragt; , ne devrait pas» 
rebuter , puisque cèttedépéuse ,supposé qù'ell'ë^ 
fût nécessaire, ned^vra pas continuel. 

On sait que le gurngam est une toile donC 
le tissu esl rayé de plusieurs l|àrres étroites , 
ou plus ou moins larges et de couleur rouge, 
ou rouge et blçu mélangé. Ces l'ayures sont 
des fils^ qui entrent dans la chaîne de la pièce , 
et qui ne se trouvent jamais dans les* fils de la< 
trame. 

Celui que Tou xiotiaAç, guingant vïdrchay^' 
est aussi une toile rayée en barries étroites, et , 
plus ou mx>ins larges ; mais lés rayures dé la' 
marchay ne se font pas avec les fils avec les- 
quels on ourdit la pièce. Ces rayures sont 
peintes r elles s'appliquent sur les toiles Blan-- 
ches, soit avec le pinceau , comme je l'ai dé-^ 
Tome U.' ^ 
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crit au sujet des mouchoirs à Tignettes , sôii 
en les plongeant dans la teinture comme les 
chites , après que Ton a recouvert toutes lea ' 
parties qui doivent rester blanches , avec 
Tenduit dont j'ai parlé. 

Les rayures de cette espèce de guingam 
sont d'une couleur plus vive, plus brillante 
que celles de l'autre espèce, dont les barres rou- 
ges ou bleues ^ ne se font que par le tissage 
de la toile : le vif de la couleur du coton teint ^ 
se trouve atténue nécessairement dans ceux-ci 
par le croisement des fils blancs de la trame , 
ce qui ne saurait être dans le& marchays : aussi 
les personnes qui aiment tout ce qui tranche 
en couleur, préfèrent - elles la marchay au 
guingam , dont les rayures, par les raisons que 
je viens d'exposer, ne peuvent être aussi bril- 
lantes. C'est ce qui fait que la Compagnie de 
Hollande contracte pour une somme plus con- 
sidérable de marchays que de guingams ; ar- 
ticles recherchés dans les Moluques et les îles 
de la Sonde. 

Les fabriques de la côte de Coromandel les 
plus renommées pour l'une et l'autre de ces 
deux espèces de guingams , sont celles de Pa- 
liacat , de Madras et de Saint-Thomé , parti- 
culièrement pour les Marchays» Celles qu'oa 
fabrique à Madras sont de la plus grande 
beauté et par la finesse de la toile], et par le 
brillant de la couleur;^ en un mot on les pren- 
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draît pour cette étoffe de soie qui nous est 
apportée du levant , et que nous connaissons 
en France sous le nom de bourre. 

Cet article de nos exportations pour l'Europe 
est peu importiint ; mais il fait un objet ma-* 
jeur des importations de Tlndoustan dans les 
autreà parties de l'Asie et de ses îles. 

Il n'y a pas de marchandise dont le prix: 
soit plus varié que celui des guingams et des 
marcbays, qui sont l'étoffe presqu' universelle 
pour faire les vêtements des habitanû de l'Asie : 
car on en trouve depuis vingt écus la courge, 
jusqu'à trente-quatre francs la pièce : elle» 
portent tout^ indistinctement , les communes 
comme les plus fines , douze aunes de Paris ; 
mais elles ont des largeurs différentes en rai- 
son de leur finesse. Les superfines ont sept 
huit , quatre cinquièmes , et d^autres n'ont 
que deux tiers de largeur. Le lé des guin- 
gams , de même que celui des marchays com- 
munes , est de trois quarts d'aune , deux tiers, 
trois cinquièmes , et il y en a même qui n'ont 
qu'une demi-aune'. De toutes ces différentes 
sortes et qualités de cet article , le commerce 
européen n'exporte ique celles qui sont les plus 
larges ; toutes les autres , ou se consomment 
dans le pays , ou font un objet de spéculation 
qui entre dans les importations que les ïtldous 
font par eux-mêmes, aux îles de la Sonde 
et des Moluques , dans les golfes persiques et 

9* 
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la mer rouge , rarchipei des Maldives; enfin ,» 
à la presqu^ile de Malaca et touts les pays cis^ 
convoisins^ 

Pinasses^ 

Cet article des produits de llndustrie in- 
dienne , est un objet plutôt de pacotille' que 
de commerce; cependant Tancienne compa- 
gnie de . France en exploitait annuellement 
pour plus de cent mille écus » dont le dixième 
était destiné aux îles de France et de Bourbon^ 
présentement Tîle de la Réunion. Leé Portu- 
gais exi envoyaient à Mozambique pour une 
somme de vingt mille pagodes , qui facilitait 
leur traite de Nègres ; et pour une somme égale 
que Ton exportait au Brésil. 

On appelle Pinasse une étoffe de coton^dont 
lie réseau est croisé , et se fait avec da fîl bleu 
à la chaîne de la pièce ^ et en coton blaïkc dfuis. 
la trame. Le mot pinasse , que les Tambula; 
prononcent pinachi ^ signifie couleur mêlée y^ 
dans cet idiome de la côte de Coromandel. 

Cet article est compris dans la dénomina-^ 
tion générale de marchandises bleues > quoique, 
cette étoffe soit plutôt couleur gris de fer que 
bleu décidé , telles que le sont les. guinées dont 
je vais parler incessamment. 

liCS pièces de pinasse portent onze aunes de. 
Pari& » et ont cinq huit de largeur. Les Gompa^ 
gnies d'Angleterre et de Hollande tirent de la^ 
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côte, savoir; la première , pour une somme de 
dix mille pagodes à Tëtoile , et Taulre pour 
sept mille ; ce qui est toujours un objet peu 
important pour un pays comme Tlndoustan, 
dont les moindres cargaisons se montent à un 
million de francs. 

Cette espèce de marchandise se fabrique 
Indifféremment sur tout s les points de la côte 
de Coromandel , le long du rivage de la mer. 
Mais les principales manufactures sont situées 
dans les villages du district de Chalambron et 
les haBaeaux voisins. La pinasse , pour Tordi- 
naire , est une toile médiocre , n'étant destinée 
qu'à l'usage de la ti'aite, ou à faire les vête- 
ments des nègres des colonies. Des particuliers 
en font manufacturer quelques pièces de très- 
fines , pour veiidre aux officiers et à la mes- 
trance des navires ; mais c'est plutôt par cu- 
riosité que ces pacotilleurs les achètent , pour 
en faire présent à leurs cionnaissances , que par 
spéculation. 

Les pinasses se vendent à raison de cent 
vingt roupies de Pondichéry la courge , de la 
première qualité , ce qui fait, argent de France, 
trois cent six francs, valeur intrinsèque de 
cette roupie. Celles de la seconde qualité va- 
lent quatre-vingt roupies, et la troisième se 
paie sur le pied de soixante-cinq roupies la 
courge. On assortit ces trois espèces de ma- 
nière qu'il s'en trouve un sixième de la pre- 
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mière , deux sixièmes (le la seconde , et le reste 
de la troisième pour toute la partie, qui n^est 
ordinairement que le centième de la valeur 
de la cargaison. 

Demi-Guinées bleues. 

Cet article était un objet très-important de 
nos exportations , jusqu'à ce moment : conti- 
nuera-t-il à l'être ? Par Tëtat actuel des choses 
et la situation politique des puissances mariti- 
înes qui ont des. colonies , cette question serait 
peut-être difficile à résoudre , même par le» 
hommes qui ont le plus de sagacité pour juger 
de l'avenir par le présent. C'est l'établissement 
des colonies et la traite des nègres qui ont fait 
naître cette branche de com,merce avec l'in- 
doustan , ou pour parler plus exactement , qvii 
l'ont portée au point d'accroissement où elle 
fie trouvait jusques vers les dix dernières an- 
nées du siècle précédent. Depuis une asse^ 
longue période d'années les Arabes , qui étaient 
devenus les facteurs du commerce de l'In Jou- 
stàn, Vy rendaient de Mascat et de Moka , pour 
acheter des guinées bleues ; article qui a toujours 
été estimé et utile aux habitants des. côtes orien- 
tales de l'Afrique , d'où le commerce des nè- 
gres les répandait de proche en proche dans 
les divers états de cette partie du monde. Mais 
si les colonies des Antilles cessent d'acheter des 
Tf ègres > on p.eat dire > sans crainte de se trom^ 
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fer , que cet article perdra de plus en plus , à 
moîns que les Mascatois , dont l'énergie se dé- 
veloppe de jour en jour, avec les connais- 
sances qu'ils acquièrent sur l'intérieur de l'A- 
frique , du côté de Sophala et de la côte de 
Zanguebar , ne le soutiennent; car dans l'hy- 
pothèse que je fais , ces Arabes , qui ont déjà 
des possessions en toute souveraineté dans cette 
partie de l'Afrique^ les augmenteront imman- 
quablement. Mon hypothèse n'est point, gra- 
tuite , elle est fondée sur les connaissances que 
j'ai acquises des tentatives journalières que 
font les Arabes de Sophala poiH* former de 
nouvelles possessions, et les ériger en états sou- 
verains 9 chez les Caffres qui habitent les ter- 
ritoires situés le long des rives orientales de 
cette mer 9 baignant la côte de Mozambique. 

Ces faits historiques sont consignés dans un 
très-boa mémoire d'un capitaine de vaisseau 
4e l'île-de-FranCe , mémoire qu'il a confié à 
M. de Cossigny , et que celui-ci a inséré dans 
un ouvrage qu'il vieirt de publier , sous le titre 
de : Moyens d'amélioration et de restauration 
proposés au Gouvernement et aux habitants^ 
des Colonies^ Gomme on peut consulter ce mé- 
moire 9 dans lecpiel toutes ces idées sont par- 
faitement développées, je ne m'étendrai p 
davantage sur ce sujet, qui m'écarterai^^e 
celui . dont je m'occupe. 
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Les demi-guinées , ou plus simplement 1er 
guinées bleues dpat j'ai eu Foccasion de pai'ler 
lorsque je traitai de cet article au commen-^ 
cément du chapitre des exportations., ne sont 
autre chose que des guinées blanches de la 
<5Ôte d'Orixa , de la sorte de vingt-trois et dix- 
i^euf conjojis, et de quelques pièces de celles 
de vingt-six conjons qui ont été rebutées lors' 
qu'on en faisait la yisite^ Ces pièces sont cou- 
pées par moitié , et ensuite teintes en bleu dans 
les comptoirs des diverses nations où doit se 
faire le chargement du navire. Avec les gui- 
nées du nord, on y joint un tiers de celles du 
sud , si rassortiment est peu considérable, et 
un quart et quelquefois les trois huitièmes , 
quand la partie est forte , comme le sont les 
cargaisons que les compagnies expédient eu 
Çurope. Rassortiment ainsi composé , se vend 
mieux dans les ventes générales , parce que 
les guinées du sud ont un coup d'oeil plus fia 
que celles du nord , sans en avoir cependant 
la bonté. Les Gaffres, qui ressemblent aux 
enfants, prisfèrent comme eux les colifichets 
aux choses solides , bonnes et de durée. 

L'exportation des guinées bleues est un ar- 
ticle de Ja plus grande importance pour tou-* 
t^ les nations qui ont des établissements et 
4es rapports suivis de commerce avec l'IndoU' 
§t»n'^ mais c'est plus particulièrement pour 
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î* Angleterre , même dans la situation actuelle 
des affaires politiques, qu'elle est un objet 
majeur. La France^ sous le régime de sa com»- 
pagnie des Indes , en tirait pour plus de six 
miUions par année 4 et depuis, le commerce 
partieulier en a exporte jusqu'à la somme de 
cinq millions , parce que cet article ne restait 
jamais en souffrance , par le besoin constant 
qu'en avaient les colonies, et sur-tout les ar- 
mateurs qui envoyaient leurs vaisseaux sur les 
côtes occidentales de TAfrique. Les Portu- 
gais , qui sont obligés d'en approvisionna: leur 
colonie de Mozambique , située dans le canal , 
et plus exactement sur la côte de ce nom , en 
tirent chaque année pour plus de deux mil- 
lions. Si leur commerce avec cette partie de 
l'Afrique était plus suivi , mieux soigné , l'ex- 
portation du triple de cette somme se trouve- 
rait placée sans difficulté , et servirait à de 
ricbies échanges dans ce pays , contre de là 
poudre d*or et des dents d'éléphant, deux 
articles qui sont d'une vente prompte dans 
rindoustan; ils pourraient même ramener des 
Africains , qui sont recherchés par les princes 
mahométans de ce pays qui en font des sol- 
dats pour la garde de leur personne , et des 
eunuques pour leur harem. 

L'on ne fait teindre que les sortes les plus 
communes des guînées , que chaque spécula- 
teur fait fabriquer dans les cantons du dis* 
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trict d^Ay anaou » situé dans le nord de la côte 
. de Coromandel, au pays des Télingas (i). 

Le prix de la teinture que Ton fait faire à 
Pondichéry 9 à Madras 9 à Nëgapatnam ainsi 
qu'à Mazulipatnam , ne s'élève par courge de 
demi-guinée , qu'à la somm^ de trois roupies; 
Repense modique que l'on ajoute au prix des 
toiles que nous avons déjà désigné à l'articlié 
des guinées blanches. 

On donne la teinture bleue aux guinées avec 
de l'indigo qui se fabriqué sur les lieux marnes. 
Cette substance est très-belle et d'une excel- 
lente qualité , qui est due à l'espèce de l'herbe 
de laquelle on l'extrait , et aux procédés que 
l'on emploie pour fabriquer cette denrée pré- 
cieuse au commerce » et si nécessaire à un 
grand nombre de nos manufactures. 

Autrefois tout l'indigo qui se consommiait 
en Europe venait de l'Indoustan , où l'anil , 
plante dont on l'extrait , est indigène , et est 
cultivée avec le plus grand succès. Cette plante 
transportée dans nos colonies des Antilles, et 
la canne à sucre , ont fait prospérer ces îles 9 
et leur ont procuré la plus grande opulence; 

(1] C'est pour me serrir dé Tusage reçu chez nous de nommer 
ainsi cette partie de la côte située sur le golfe du Bengale, quo 
je la désigne ici sous le nom de Coromandel, LeS Indous ne la 
désignent que par celui de Télingana ; il me semble que noa 
géographes auraient dû se servir de la même dénomination, 
sur-tout pour un pbys si éloigné | et doat les langues noua 
août encore peu familières. 
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mais la méthode que les colons suivent pour 
la fabrication de Findigo , étant différente de 
celle qui est en usage dans Flndoustan , je vais 
placer ici les procédés employés par les In- 
dous. Ces détails sont Intéressants et peuvent 
devenir utiles soit aux colons , soit même aux 
habitants de quelques-unes des provinces de 
^a France , de l'Italie et de TEspagne , pays où 
Ton peut cultiver avec succès l'herbe de la- 
quelle on extrait cette substance colorante , qui 
est devenue un article important dans presque 
touts les pays del'Europe, et particulièrement 
dans les états de cette partie du monde qui 
ont étendu les arts industriels. 

Indigos. 

Les Indous cultivent la plante à indigo de 
temps immémorial , et c'est d'eux que nous 
tenons l'art de l'indigotier , et celui de la cul- 
lure la plus favorable pour avoir des herbes 
riches en * substance colorante* Ils nomment 
cette plante anil y et v nil la substance qu'on 
en extrait. Nous -avons pris d'eux le mot qui 
sert à désigner l'herbe^ et conservé le nom 
d'indigo à son extrait; dénomination dont il 
serait difficile peut-être de trouver l'origine et 
l'étimologie. Pour avoir de bon anil 9 les cul- 
tivateurs labourent deux fois avec la charrue 
les choimps destinés à la plantation de cette 
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herbe. Ils ont reconnu, par une longue ex- 
périence^ que le meilleur engrais pour cette 
culture était Furine et les crotins des moutons. 
lis les tiennent parqués pendant quelques jours 
sur le terrain ; ensuite ils donnent le second 
labour à la terre. Us choisissent la plus légère 
el la moindre en qualité pour faire leurs plan- 
tations de graines d'an ils; Us les sèment à de- 
meure , et les arrosent par des canaux touts 
les six à sept jours , pendant que Therbe est 
jeune , el touts les dix jours quand elle a pris 
de la force t ces irrigations sont subordonnées 
k la sécheresse de Tair. Le sédiment provenant 
de Textraction de la fécule , les tiges et les 
branches de la plante, servent aussi à* engrais- 
ser le terrain* 

En général les Indous n'alternent aucune de 
leur culture, et s'ils alternent^ ce qui est assez 
rare , ce n'est point dans les vues adoptées par 
nos agriculteurs , mais seulement pour le be- 
soin de se procurer une autre substance. Les 
mêmes champs , depuis nombre de siècles ^ 
rapportent touts les ans deux à trois récoltes 
de riz. 

Nos agronomes pourront m'objecter que 
cette méthode ne convient pas à touts les cli- 
mats ; que celui de Tlndoustan , pays situé dans 
la zone torride , peut bien être propre à cette 
pratique , mais qu'elle serait préjudiciable en 
Europe : je réponds qu'en Turquie et dans 
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rArchipel on y a d'aboi)i4^ntes récoltes , et ce- 
pendant on n*y alterne point les cultares» 

Uanil est urne plante qui n'exige'que peu de 
frais , et qui px^ospère dans les terres les plus 
médiocres, les plu» maigres» Je ne m'étendrai 
pas d'avantage sur sa culture ; ce que j'en ai 
dit suffit pour la faire connaître aux cultiva- 
teurs , et prouver aux propriétaires qu'elle 
peut réussir dans nos départements du midi 
de la France. 

On connaît plusieurs espèces^ d'anils dans 
Ilude , que je vais designer par les noms qui 
sont en usage dans les idiomes de ce pays. La 
première , cultivée dans la province d'Agra 
particulièrement , se nomme m/^o^ y l'espèce 
qui est à la côte de Coromandel est désignée 
sous, le nom de névrioum ; la troisième y est 
nommée arulévélL Ces trois espèces de plantes 
indigofères se ressemblent par les formes exté- 
rieures , elles ne diffèrent que par leur ri- 
chesse , en ce que l'une contient plus , l'autre 
moins de fécule. Aucune d'elles n'ayant de 
sjnonimie y, je me borne à*" leur donner les 
noms indous , en attendant que les botanistes 
leur en assignent. 

Je ne m'attacherai pas à les décrire ; l'herbe 
à indigo est trop connue pour qu'il soit néces-- 
saire d'entreprendre ici ce travail. Je vais pas- 
ser de préférence à l'exposition de la fabrica-? 
lion de l'indigo , d'après la méthode des indous^ 
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que je £erai connaitre sans avoir égard aux 
procédés que nous suivons dans nos colonies. 

Les matières colorantes de Tindigo sont de 
nature résineuse 9 et sont combinées avec Tal* 
lali volatil et av€e d'autres substances extrac- 
lives. L'art n'a d'autre but que de les extraire 
de la plante qui les contient. On y pai'vient k 
l'aide de la fermentation et du battage , que 
l'on emploie quelque soit d'ailleurs la méthode 
que l'on suive. 

L'indigo est indissoluble à l'eau pure ; mais 
Talkali volatil et la fermentation opèrent sa dis- 
solution dans ce fluide. 

Lorsque la fermentation a été trop longue , 
elle a dissous une grande quantité de matières 
extractives de la plante » qui empêchent la réu- 
nion des molécules d'anil , qui arrêtent en 
partie leur précipitation, enfin qui se mêlent 
avec l'indigo et altèrent sa couleur. 

Mais lorque la fermentation n'a pas duré 
assez long-temps , l'eau n'est pas chargée d'une 
assez grande quantité de partie colorante ; dès- 
lors la rencontre et la réunion des molécules 
deviennent difficiles ; elles ne peuvent pas S9 
précipiter tant qu'elles ne sont pas agrégées. 

Le battage occasionne mécaniquement l'é- 
vaporation de l'air allié avec les molécules de 
l'indigo et celles de l'alkali volatil : alors ces 
mêmes molécules étant libres , se rencontrent , 
s'accrochent et se précipitent par leur propre 
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poids 9 parce que ^ comme je Tiens de le dire , 
elles sont indissolubles à Feau lorsqu'elles de- 
viennent libres. 

Si le battage est outré , il divis^ les grains 
qui sont agrégés ; ils restent suspendus dans le 
liquide, à raison de leur- ténuité : le battage 
occasionne encore 9 dans ce cas , la pénétratiou 
riéciproque des graips et des ipatières extrac- 
tiyes , qui altèrent les couleurs ; Findigo alors 
noircit et se putréfie bien plutôt. 

Mjais si le battage pèche par défaut , alors 
l'évaporation de Talkali volatil qui tient Tin- 
digo dissous n'est pas entière : sa précipitation 
est incomplette , our tout au moins très-lente. 

La fermentation de Tanil est du genre alka- 
lescent: les épreuves chimiques démontrent 
cette vérité ^ contrje les assertions de quelques 
indigotiers , qui la croyent vineuse , ou acé- 
teuse suivant Topinion de quelques autres. 

Le battage dégage Tair et fait évaporer Tal- 
kali volatil , quand il est suffisant ; alors les 
molécules d'indigo , devenues libres , se ren- 
contrent par Teffet du mouvement, se pénè- 
trent, forment masse, et se précipitent par 
leur prépondérence , parce qu'elles sont plu* 
denses , et spécifiquement plus pesantes que 
l'extrait , avec lequel elles ne peuvent plus , 
dans cet état , contracter d'union , non plus 
qu'avec l'eau , puisqu'elles sont , comme je 
viens de le dire , de nature résineuse* 

I 
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Règle générale : lorsque rindigo est rare danv 
Textrait , lorsqu^il est allié ou combiné avec 
des matières hétérogènes , sa précipitation est 
incomplette^ et souvent impossible. Uopéra"- 
tion edt mal faite et ruineuse. 

L'indigo est une substance extracto-rési— 
neuse, on ne saurait en douter , elle est donc 
indissoluble à Teau pure , c'est ce que Texpe- 
rience prouve chaque jour aux teinturiers et 
aux chimistes. Il en résulte que les parties ac- 
queuses contenues dans la pâte s'évaporent 
successivement : alors Tindigo prend de la con^ 
sistance; il acquiert spontanément , dans cet 
état , de la dureté. Une dessication ti'op prompte* 
le rend friable ; une dessication trop lente éta- 
blit entre les parties de la pâte une fermenta* 
tion qui occasionne d'abord de la moisissure*^ 
et finit par la décomposition de quelques molé-r 
cules , ou la putréfaction totale de l'indigo. 

Telles sont les notions générales sur la fabri- 
cation de cette substance ; j'ai du faire con- 
naître cette théorie, parce qu'elle est utile. 
Je vais exposer de même quelques détails sur' 
les préceptes relatifis à la fermentation' de* 
l'anil. 

Une coupe prématurée , de même qu^une- 
coupe tardive procurent peu de produit; dans- 
le premier cas , les herbes ne sont pas assez* 
nourries ; dans le second » elles ont peu de* 
feuilles, qu elles contiennent plus de parties. 

exIractiveSi 
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cxtractives que de colorantes , et elles ont beau- 
coup de matières extracti ves , et peu ou point 
d'indigo. 

Les Indous^coupent Tanil au moment le plus 
avantageux , celui où cette plante est chargée 
de fleurs, et lorsqu'il y a seulement quelques 
fruits de noués ; alors la plupart des feuilles 
ont acquis tout leur accroissement, leur cou- 
leur , leur substance ; alors aussi elles font un 
cri , lorsqu'on les froisse entre les doigts. Tels 
sont les signes indubit^^bles de ce que Ton ap- 
pelle la maturité deranil. 

On doit différer la coupe lorsqu'il pleut ; la 
pluie détacherait les molécules bleues des 
herbes coupées , et les ferait tomber ; le même 
effet est produit par l'action du soleil ; c'est par 
cette raison qu'on ne coupe jamais les herbes 
qu'avant le lever de cet astre* Immédiatement 
après qu'elles ont été coupées on les enlève à 
fur et mesure , pour les faire sécher à l'air » 
et loin des rayons du soleil. 

Les ïndous suivent , ai-je dit plus haut, 
une méthode différente des Européens pour 
fabriquer l'indigo. Je vais exposer en détail 
leurs procédés , et prouver qu'ils sont préfé- 
rables aux nôtres sous beaucoup de rapports- , 
qu'ils présentent moins d'inconvénients , et 
occasionnent moins de dépenses. 

Ils étendent l'anil qu'ils ont coupé , sur une 
plate-forme en maçonnerie , ou une aire battuie 
Tome II. lo ■ i 
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et massive , dont la surface est bien unie ; et 
lorsqu'il est sec , ils frappent ces herbes avec 
des baguettes » pour en séparer les feuilles ^ 
qui se détachent assez aisément des branches 
lorsque la plante a été desséchée avec soin. Ils 
Tannent ces feuilles , qu'ils recueillent avec 
précaution dans des vases de terre cuite , eu 
les tenant bien clos ^ afin que l'air n'y pénètre 
point ; ils les exposent au soleil , et les rédui- 
sent en poussière en les foulant d'abord avec 
les pieds sur la plate-forme , ou sous un cy- 
lindre de bois ^ ensuite dans uù pilon ou mor- 
tier d'un bois dur; ils gardent soigneusement 
cette poussière dans des vases bien fermés , pour 
qu'aucune humidité ne puisse l'approcher. 

Lorsqu'il s'agît de fabriquer de l'indigo , 
ils mettent cette poudre dans un grand vase de 
terre cuite non vernie; plus la poussière esfc 
fine 9 plutôt se fabrique l'indigo : le vase doit 
être le plus grand possible , pour qu'il con- 
tienne une plus grande quantité de poudre ^ 
que l'on recouvre d'eau , de manière qu'elle 
soit entièrement submergée à une hauteur 
égale à l'épaisseur de la couche de poussièrCé 
Une heure après on y ajoute de l'eau de chaux 
fortement alkalisée , et à la quantité de la moi- 
tié de ce que l'on y avait déjà versé , et , de 
demi-heure en demi-heure , on agite le mé- 
lange pendant huit à dix minutes; cinq à six . 
heures après on filtre ou l'on décante l'eaa 
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de la première infusion ; ils y ajoutent de 
nouvelle eau sur le sédiment dans la même 
proportion ; ils l'agitent encore de même , sans 
y mêler de Teau de chaux , ensuite ils filtrent 
rinfusion comme la première fois ; on réitère 
cette opêrs^tion une troisième fois , après quoi 
ils jettent le sédiment comme inutile , si Teau 
de la troisième infusion est peu colorée. 

Les Indous s'attachent à reconnaître , pour 
la théorie de la fermentation , les signes sui- 
vants : l'extrait doit être fortement coloré ea 
vert , avoir une odeur assez forte ; on doit 
voir des bulles d'air éparses sur la surface ^ 
laquelle est couverte d'une crème violette. 
Alors on est assuré , par la réunion de ces pro- 
nostics , que la dissolution se trouve au point 
le plus favorable à la fabrication de l'indigo* 
Mais , dans touts les cas , ils s'assurent encore 
du degré de la fermentation parfaite de l'ex- 
trait , en y jetant la coque d'un œuf vidé avec 
soin. Celte coque, par ses oscillations conti- 
nuelles ^ doit plonger et reparaître à la surface 
de l'extrait. 

On ne doit fabriquer l'indîgo que par un 
temps sec et chaud ; les vases doivent être tenus 
à l'air , et exposés aux rayons du soleil pendant 
toute la durée de là fabrication. Je ferai obser- 
ver qu'il est des herbes qui exigent une qua- 
trième infusion , pour en retirer toutes les 
molécules colorautes , telles , par exemple ^ 

10 • 
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que Fespèce dVnil d^AgrsL , nommé nilhodi» 
C'est peat-étre le plus riche de tous les aoils ^ 
et celui qui donne le plus bel indigo. 

Les différentes infusions étant mêlées dans 
une cuve, assez spacieuse pour contenir toute 
la quantité de Textrait , sans quVUe en sorte 
pendant le battage , on commence de suite à 
faire cette dernière opération. Elle consiste à 
agiter Teau en la battant avec une forte poi- 
gnée de menu bois sec , tiré des branches d'une 
espèce de charmille , que Ton tient à la main 
pour les petites opérations , bu que Ton fixe en 
croix sur Tun des bouts d'une hampe , comme 
on se figure être le moussoir d'un bâton de 
chocolatière ; instrument bien simple , qu'un 
homme fait mouvoir , et dont on se sert préfé* 
rablement dans les grandes fabriques 9 où les 
cuves sont plus considérables. On agite Teik^ 
trait avec cette battoire , en faisant tourner la 
hampe alternativement sur la droite et sur la 
gauche , comme si l'on roulait entre les mains 
un bâton , par un mouvement de contre- rota- 
tion plus ou moins lent ou accéléré , suivant 
le besoin. Pour exécuter le battage de l'extrait 
avec cet instrument, sans le secours d'aucunes 
mécaniques , qui ne sont pas en usage dans les 
arts cultivés par les Indous » ils placent verti-* 
calement la hampe du battoir au milieu de la 
cuve à batterie; cette hampe est ainsi retenue 
suspendue par deux pitons de fer fichés sur ua 
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poteau , et à la distance de dik-huît à Tingt 
pouces Tun de l'autre : elle passe dans les 
deux orifices des pitons ; et c'est une cour- 
roie ou lanière de cuir tournée sur un point 
du bâton , entre les deux supports , qui le met 
en mouvement, lorsqu'avec ses mains l'ouvrier 
tire successivement l'un ou l'autre des bouts de 
cette courroie. Le battage se fait sans discon- 
tinuer jusqu'au moment que la fécule com- 
mence à se précipiter, alors on ralentit l'agita- 
tion de l'extrait ; et dès que l'on s'aperçoiirquc ■ 
les molécules de l'indigo se dégagent de l'ai- 
kali qui les retenait accrochées avec les par- 
ties intégrantes ou extractives , on suspend le 
travail du battage. Pour juger de l'effet , on 
met de l'extrait dans une petite jatte blanche 
et peu creuse , on l'agite un peu , on le^laisse 
reposer; il faut que l'indigo se précipite de 
lui-même , promptement et entièrement , en 
formant des rayons partants de la circonfé- 
rence , et convergents au centre. Cette épreuve 
ne présente point le grain dans le même état 
qu'il est dans la batterie : elle donne la con- 
viction que l'extrait est suffisamment travaillé. 
Un battage ménagé est le seul convenable • 
l'eau doit être plutôt agitée que battue ou frap- 
pée: ainsi la hampe des Indous, garnie deme- 
nru bois, vaut mieux que les buquets et les cais- 
sons dont on se sert dans nos colonies; en. 
oatre elle est moins dispendieuse» 
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Les cuves de terre cuite ou celles en maçon- 
nerie qui sout en usage dans la province d' A- 
gra , pour produire la fermentation de Tanil ^ 
ont plus de superficie que de profondeur ; celles 
à batterie doivent être un peu plus profondes 
que les premières , afin que Textrait qu^elles 
contiennent puisse être simplement brouille* 

Quand la fécule est précipitée , on décante 
Veau ^ on laisse épaissir le marc , on le fait 
egoutter , on le pétrit , et on le met sur une 
plate- forme de terre massivée ou de maçonne- 
rie , pour faire sécher l'indigo. Ce travail de 
la dessication consiste à étendre la pâte sur une 
toile forte , que l'on tend sur des moules de 
terre ou une plate-forme que l'on couvre de 
cendre ou de sable très-fin , de l'épaisseur de 
quatre à cinq pouces. On fait d'abord sécher 
l'indigo pendant deux à trois jours à l'oiubre^ 
ensuite au soleil. 

Dès que l'indigo est précipité, et l'eau écou- 
lée ou décantée , il faut retirer le marc le plutôt 
qu'on le peut. Le procédé du pétrissage est très- . 
avantageux pour donner de la liaison à la pâte 
et en accélérer la dessication. En achevant de 
la faire sécher au soleil elle devient plus com- 
pacte. Ces deux procédés , que nous ne sui-' 
.vons pas , sont utiles pour en écarter les in- 
fectes , et contribuent , avec celui de la placer 
sur la cendre pu du sable , à l'empêcher de se 
moisir et de se noircir. 
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Tels sont les procédés des Jndous , soit pour 
la culture de Tanil , soit pour eu fabriquer de 
rindigo. En suivant cette méthode , qui a des 
pratiques très-simples,' qui présente moins de 
chances défavorables pendant la fabrication , 
on est sûr des résultats , et on n'a pas a craindr# 
de perdre , par la moindre négligence , des 
cuvées entières 9 qui peuvent compromettre les 
revenus de toute une année de travail , comme 
cela arrive assez fréquenmient lorsqu'on fa- 
brique de rindigo avec des herbes fraîches. 
L'expérience que j'en ai faite pendant plus 
de dix ans me porte à certifier ce fait ; et j'ea 
tire la conséquence que cette méthode doit 
prévaloir sur celle des Européens 9 non-seule- 
ment dans les colonies 9 mais encore dans 1^ 
différentes provinces de la France et des autres 
pays 9 où l'anil prospérerait infailliblement. 

Indépendamment des avantages que je viens 
d'exposer rapidement 9 j'ajouterai que par cette 
méthode on diminue considérablement les frais 
d'établissement pour les machines de la batte- 
rie , mécaniques qui sont toujours très-dis<> 
pendieuses » et servent moins utilement , selon 
moi 9 que la hampe simple et modeste des In* 
daus. Il me parait évident 9 d'après ce que je 
viens de dire 9 que des deux méthodes connues 
pour fabriquer cette denrée précieuse au com«» 
merce et aux arts industriels 9 et qui a beau*» 
coup contribuéà la prospérité des colonies de 
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rAmérique , celle qu'il faudrait préférer , si 
ron voulait encourager la culture de Tindigo 
dans notre climat , devrait être la méthode des 
Indous , plus simple dans ses procédés , moins 
dispendieuse dans l'exécution , plus sure dans 
ses résultats , puisque touts les avantages se réu- 
lussent pour la faire adopter, MaisTexpérience 
m'ayant démontré que ce n'est que pendant 
les chaleurs qu'on réussit complettement , on 
ne devrait entreprendre des essaîs en Europe 
que depuis le mois de juin jusqu'à celui de 
septembre inclusivement ; les fortes chaleurs 
sont en effet indispensables , même dans les ré- 
gions de la zone torride , non-seulement pour 
la parfaite dessication de l'indigo , mais encore . 
pour accélérer la fermentation de l'extrait , 
perfectionner la matière colorante 9 et la dé- 
tacher des parties extractives. Alors cette den- 
rée est plus belle , plus légère , et foisonne plus 
à la teinture que l'indigo qui a été fabriqué 
dans toute autre saison. 

L'influence de la température contribue plus 
encore à donner de mauvais résultats que la 
fitéritité du sol , qu'une coupe prématurée ou 
tardive , ou l'épuisement occasionné par plu- 
sieurs coupes , et la vieillesse des tiges , toutes 
causes immédiates qui concourent à atténuer 
la substance des herbes ^ et à une fabrication 
rare ou stérile. 

Les Indous ne sont pas les seuls peuples de 
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l'Asie qui fabriquent l'indigo avec les feuilles 
sèches de Tanil : touts les habitants de cette vaste 
partie du monde suivent cette méthode ; car , 
depuis la Cochinchine , qui possède le dinaxep ^ 
ce fameux indigo vert 9 jusqu'aux îles de la 
Sonde , on ne suit pas d'autres procédés. - » 
Avant de finir cet article , je vais placer ici 
une réflexion sur la plante qui donne cette 
denrée; je la crois de quelqu'importance , et 
digne de trouver place dans l'historique de Ta- 
nil. Je pense que cette herbe est en général une 
plante vivace; il en est qui ont plus de dix 
ans de végétation. On croirait que ces vieux 
plants peuvent donner «des résultats heureux ^ 
mais ces présomptions sont illusoires. Les^ 
vieilles herbes d'anil donnent des feuilles 
maigres dépourvues de cette poussière colo* 
rante » qui se détache par la fermentation , 
et qui donne la substance nommée intligb. 
Dans cet état l'anil n'est qu'une plante dévo- 
rante , que. l'on ne peut conserver , et qu'il 
faut se hâter de couper , car les vieux plants , 
comme j'ai eu l'occasion de m'en convaincre 
par plusieurs expériences , détériorent la terre. 
Les Indous renouvellent - chaque année les 
plantations de l'anil , parce qu'on est persuadé 
que la plante ne rend presque point de pro- 
duit dès la seconde année. Comme elle ac* 
quiert en vieillissant des racines plus fortes 9 
plus étendues 9 plus nombreuses ^ elle produit 
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en même temps 4^ branches plus fortes et 
plus nourries 9 qui se chargent de sucs ex* 
tracLi£s ; et les feuilles elles-mêmes de ces herbes 
âgées ( c'est la seule partie du végétal que lea 
Indouis emploient ) possèdent plus de ce suc , 
et moins de parties colorantes que les feuilles 
des jeunes plantes. 

Toutes ces observations ne peuvent être 
utiles qu'aux habitants des colonies , car si 
Ton voulait introduire cette culture en £u- 
' rope y dans les contrées où je suis persuadé 
qu'elle réussirait, Thyver détruirait les plan-* 
tations chaque année. Il est digne de la sol- 
licitude du Gouvernement de ces pays» de- 
chercher à introduire cette exploitation ; c'est 
par ce moyen qu'on excite le travail et l'in-p 
dustrie , qu'on obtient le perfectionnement des 
arts , et que Ton fait la prospérité de la patrie. - 
. 'Si la France , par exemple , veut encourager 
dans la Provence et le Piémont , la culture de 
Findigo 9 je conseillerais de faire venir des se* 
znences d'anii de la province d'Agra , qui 
donne le plus bel indigo connu. Je sui» 
d'autant plus porté à croire que cette espèce 
conviendrait le plus , que la terre de la pro^ 
vince d'Agra est à-peu-près la même que celle 
du Piémont et de la Provence. D'ailleurs , cette 
espèce d'anii étant celle qui rend le plua de 
produit , elle doit être préférée par ces deux 
motifs. Ces pays doivent espélrer des succès 
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dans cette culture , et dans la fabrique de l'in- 
digo. Le sessais que M. BruUey en a faits,rannée 
précédente , dans le Piémont , confirment mon 
assertion de la manière la plus positive. 

Pans rbypotbèse que je fais , si elle venait 
à se réaliser , je dirai que pour £aire une bonne 
plantation , il faut la faire en jetant les graines 
par rayons ; c'est celle qui réussit le mieux. 

L'indigo qui se trouve dans les marchés de 
rindoustaa , est en totalité le produit des cul- 
tures de la province où se tiennent ces marchés. 
Mais certes ^ le meilleur est celui qui se fa- 
brique à Agra. 

Les Anglais 9 qui sont possesseurs du Bengale, 
province située assez près d'Agra, viennent 
d'y multiplier les établissements d'indigoterie , 
dont ils exportent les produits sur les vaisseaux 
de leur Compagnie des Indes. Cette espèce 
d'indigo , quoiqu'il soit beau 9 n'est cepen- 
dant pas d'une aussi bonne qualité que celui 
d' Agra 9 qui se consomme presque tout dan^ 
le pays même* Ceux de la côte de Coroman- 
del sont riches en substance colorante^ d'un 
bleu très-foncé , et foisonnent beaucoup dans 
la teinture ; ils passent dans la Perse , l'Arabie , 
ou sont consommés dans les teintureries des 
gui nées. L'Europe en tiroit peu , depuis que 
les Antilles se sont attachées à cette culture ; 
mais les événements malheureux survenus à 
ces colonies doivent nécessairement avoir fÀr 
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Yorî.é Texportation des indigos de là côte de 
Coromandel et ceux du Bengale. 

Cette denrée a dû parconséquent éprouver 
une hausse dans sa valeur depuis celte époque: 
antérieurement a ce temps , la Compagnie de 
France , qui en tirait pour quatre- vingt mille 
roupies par années , près de deux cent Huit 
mille francs , ne le payait que sur le pied de 
cent soixante roupies le man , qui pèse 
soixante quinze livres , poids de marc. 

Cochenille. 

La cochenille est un objet si important pour 
la teinture , le prix de cet insecte, précieux 
est porté si haut, la consommation de celte 
denrée , que toutes les Nations de l'Europe 
ont tirée long-temps de TEspagne , que celle- 
ci reçoit du Mexique , et que les Anglais font 
présentement cultiver en différents points de 
la côte de Coromandel , est si considérable , 
qu'on nous pennettra sans doute d'en don- 
ner ici une notice , quoique cet article ne 
compte que depuis peu d'années dans les ex- 
portations de l'indoustan. Ce que nous en 
dirons se bornera à faire rapidement l'his- 
torique de cette denrée , depuis que les An- 
glais en ont encouragé la culture le long du 
rivage du pays Tamoul , et depuis Négapat- 
nam jusqu'à Mazulipatnam ; c'est dans cette 
contrée de la côte qu'il se trouve prodigieux 
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sèment de nopal ^ plante que vulgairement 
on nomme raquette , etc. L espèce désignée par 
les botanistes sous le nom àî! opuntia , est la 
seule de cette nombreuse famille sur laquelle 
les cochenilles aiment à se nourrir , de pré- 
férence à ou tes les autres. 

• Le docteur Andersen , médecin en chef 
de rhôphal de Madras , ayant trouvé en 1787, 
des cochenilles sur Vopuntla indigène à la 
côte de Coromandel , fut encouragé et aide 
par la Compagnie des Indes de la Grande- 
Bretagne. Ses essais ont eu le succès que Toit 
de voit attendre d'un, habile naturaliste et d'uo. 
agriculteur éclairé. Sous sa direction , la cul- 
ture du nopal et l'éducation de la cochenille, 
de l'espèce la plus belle , celle que nous nom- 
mons mestèque , se sont répandues depuis lors 
dans toutes les contrées de la côte de Coro- 
mandel : et la Compagnie royale de Londres 
en ex.porte touts les ans de ce pays en An- 
gleterre. Voilà ce qu'opèrent les connaissances, 
l'industrie , la constance , les travaux d'un 
homme , quand il est secondé par son Gou- 
vernement. 

Avant la découverte du docteur^ on igno- 
rait que la cochenille existât dans la pres- 
qu'île. On ne savait pas même que dans la 
province de Lahor et à Adoni , dans Tln- 
doustan proprement dit , oh en employait à 
quelques usages , sans leur donner aucuu 
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autre soin , que de les aller ramasser snr 
les opuntias , qui croissent sans culture d ns 
toutes les contrées de la presqu'île , ainsi 
que dans les provinces septentrionales de Tem- 
pire Mogol. Il ne parait pas que les Indous 
aient fait de la cochenille , toute belle qu*elle 
est , un objet de commerce , quoi qu'ils rem- 
ploient 9 en certains cas, à la teinture. Ils 
s'en servent pour les étoffes de laine qui se 
fabriquent dans le Cachemire , et dont j'aurai 
occasion de parler dans le cours de cet ou- 
vrage. Ils préfèrent employer d'autres su|)s- 
tances pour les teintures rouges de leurs co- 
tons 9 et la peinture des toiles , qu'ils tirent du 
règne végétal. Cette insouciance provient de 
ce que la consommation de la cochenille 
étant très-bornée dans ce pays , elle n*y a 
aucun débit. 

Je ne crois pas nécessaire de développer 
les pratiques que l'on suit à la côte pour la 
culture de cette insecte précieux , depuis que 
cette culture y est encouragée. La nature 
semble en faire touts les frais , et l'art se borne 
à ramasser la cochenille une fois chaque 
année ; les pluies , qui sont nuisibles à son 
éducation , ne sauraient lui être préjudiciables 
dans ce pays : ce météore n'y est que pério- 
dique , et ne dure que l'espace de six se- 
maines ou deux mois au plus chaque année : 
les nopals ne croissant que sous l'ombre des 
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épaisses forêts de palmiers et du loutarus , les 
cochenilles s^ trouvent à Tabri sous les palmeg 
de ces arbres. 

Dans ce pays touts les soins pour obtenir 
d'abondantes récoltes de cochenilles se bornent, 
à aller ^ dans la saison , frapper les pattes du 
nopal avec une baguette^ pour détacher et 
faire tomber les insectes sur un drap , que 
Ton tend au. pied des raquettes pour les re-* 
cevoir. 

Un biga de terre » ce qui fait à-peu-près 
trois quarts d*arpent ^ couvert de nopals ^ 
rend un quintal de cette denrée chaque aùr 
née ; c'est le travail de quelques journées d'uu 
homme : les insectes reçus dans le drap , se 
mettent dans un pannier pour les faire sécher* 
En Amérique , ce travail se fait en passant les 
cochenilles au plutôt à Teau chaude ; après 
quoi on les expose au soleil ; sur la côte on 
les expose dans un four échauffé à un de- 
gré convenable. Je crois ce procédé meil- 
leur 9 en ce que les insectes ne perdent au- 
cune des parties colorantes qui les fofet re- 
chercher, c'est de cette manière que les Ca-» 
chemiriens préparent leur cochenille , et l'ex- 
périence prouve que leur teinture est plus 
belle , plus solide encore que celle de nos 
beaux draps teints à la manufacture célèbre 
de la savonnerie. J'ai vu des morceaux d'é-* 
toffes de laine teints en écarlate avec la ccfr 
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chenille de Lahor , qui mWt duré pendant 
quatorze ans , sans que dans ce laps de tem^ 
la couleur fût le moins du monde altérée. Les 
vestes et les culottes que j'avais fait faire , que 
j'ai apportées à Paris ^ ont été jugées par les 
personnes à qui je les ai fait voir , d'une 
couleur qui ne le cédait , ni pour l'intensité ^ 
ni pour l'éclat, à la plus belle écarlate des 
* gobelins , et cependant l'étoffe de mes vête- 
ments me servait depuis sept à huit années. 

Les habitants de la côte , sentant toute l'im- 
portance de cette denrée , depuis que M. An- 
dersen en avait fait la découverte , se sont 
mis à soigner sa culture , c'est-à-dire , à ra- 
masser tous les ans les insectes , quelques jours 
avant la mousson pluvieuse , moment où les 
cochenilles ont aussi achevé leur ponte. 
• Aujourd'hui , toutes les nations qui ont des 
relations de commerce suivies dans l'Indoustail^ 
pourront 'jouir des travaux de cet homme 
éclairé et généreux , qui a rendu aux habi- 
tants de la côte de Coromandel le service de 
leur ^aire connaître une nouvelle branche 
d'industrie , tirée d'une production de leur 
sol , dont ils ignoroient l'importance. 

La cochenille de la presqu'île se vend à 
Madras et à Trinkbar , seuls lieux de la cote 
qui soient fréquentés par les européens , de- 
puis que la guerre de la révolution a éloigné 
les Français et les Hollandais , sur le pied de 

•quinze^ 
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quinze roupies le man , pesant soixante* 
quinze livres poids de marc ; soinme modi- 
que , en comparaison de ce que cette denrée 
se vend au Mexique et dans lés autres contrées 
de l'Amérique méridionale. 

Lorsque la paix aura répandu le calme ^ur 
le monde, la concurrence des acheteurs de$ 
deux Nations qui ont cessé de se faire voir 
sur les rivages de la presqu'île depuis près 
de doilze ans , fera sans doute augmenter le 
prix de la cochenille. Mais ce sera toujours 
dans une moindre proportion de ce qu'où 
paie cette denrée dans le nouveau continent ^ 
où il faudrait que les choses changeassent biea 
de face dans ce pays , que je crois connaître 
assez pour en juger autrement; car , ou je 
me trompe fort , ou je puîs assurer que le 
prix de la cochenille ne s'élève jamais au-delà 
du double de celui que les Anglais la paient 
actuellement ; ainsi cela ne porterait sa valeur 
qu'à quarante roupies le quintal ," poids de 
marc , ce qui* fait cent quatre francs argent 
de France. 

Bois rouge pour teinture. 

Le dernier article des exportations de la 
côté de Coromandel , est le bois rouge pour 
teinture , que l'on connaît sous les noms de 
vartenguen et de bois de sapan. Le premier 
nom est de l'idiome tamoul , et l'autre a été 
Tome IL lï 
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donné à ce bois par des Portugais » et adopté 
par toutes les autres Nations.* 

Le sapan, qui croît sur la branche orien-» 
taie des Gâtes, est absolument de la même 
qualité que celui qu'exportent du Brésil les 
navires portugais. Ce dernier est trop connu 
en Europe des botanistes et des négociants 
pour que je m'arrête à faire une description 
particulière de l'autre , qui est absolument du 
même genre ( Cœsalpinia , Lin. ) ; mais celui 
de rindoustan donne une couleur plus denlsé 
que ne le fait celui qu'on tire du Brésil , effet 
que Ton ne peut attribuer qu'à la différence 
du sol et de la température dans lesquels yé* 
gètent ces deux arbres. 

Indépendamment de la supériorité de celui 
de l'Inde, sur celui que l'on tire du v Brésil, 
il y a encore une raison politique qui doit 
le faire préférer dans nos teintureries. Le» 
Portugais seuls peuvent exploiter le com- 
merce dans leur colonie , et c'est par eux que 
les autres pays de l'Europe se procurent de» 
bois du Brésil. Les Français vont aux Indes, 
et là ils chargent sur leurs propres bâtiments 
des bois de sapan ; et les échangent conti^e des 
draps de nos manufactures. 

Le bois de teinture qu'on exporte de la 
côte doit être compact , sec , cassant , et 
d'une couleur rouge foncé , veiné de loin en 
loin y de quelques filaments jaunâtres rares et 
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Ir es-fins; tels sont les caractères qui font re- 
connaître ce bois dans le commerce } les mêmes 
signes se retrouvent dans celui que les bâ- 
timens des Indouô vont chercher à Tile d'A- 
chem , située dans l'archipel des Moluques , ^ 
et peu éloignée de celle de la Sonde $ et qu'on 
nomme aussi sapan. Ce dernier est moins re- 
cherché pour la teinture que les boîs exploitée 
sur les Gâtes 9 en ce qu'il est plus gras j et 
donne un rouge moins vif que l'autre* Mais 
en revanche les menuisiers et les tourneurs 
le préfèrent à caUse de sa densité ^ ce qui le 
rend plus fort , plus aisé à travailler , et lui 
donne plus de ténacité et un beau* poli < 

Le commerce en exporte concurremment 
avec celui qui provient des forêts situées sur 
les Gâtes ; mais ceux-là se paient vingt pour 
cent de moins que ceux-ci J*ignore si nos 
teinturiers ont fait les mêmes observations que 
les peintres en chites et les teinturiers de l'in-» 
doustan, sur la couleur que ces bois donnent ^ 
et SI comme eux ils préfèirent pour les ou- 
vrages fins le sapan de la presqu'île à celui 
d'Achem* 

On vend le bois rouge poui* teinture au 
poids f et au bar , poids de Tindoustan , qui 
correspond à quatre quii^taux j et quatre- 
vingt livres poids de marc^ 

Le bar, qui signifie poids dans les idiomes^ 
de ce pays ^ a le même sens dans la langues 

Il ^ 
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des grecs ; je fais ce rapprochement en pa^ 
sant. Cette mesure se paie ordinairement à 
raison de quarante-deux roupies Pondichéry , 
ce qui fait , argent de France , cent neuf livres 
deux sous , pour les quatre cent quatre-vingt 
livres pesant. 

Cotons^ 

L'Asie , TAfrique et TAmërique produisent 
l'arbrisseau précieux , dont le duvet fit de tout 
temps la richesse de Tlndouslan. Cest dans ce 
dernier pays qu'on a commence à rendre le 
cotonnier utile aux besoins de Thomme ; car 
rindoustan doit être regardé comme le pre^ 
mier berceau des arts les plus essentiels , ainsi 
que de ceux du luxe. Cest-là que les Egyp- 
tiens ont pris jadis les connaissances les plus 
utiles 9 qui , transplantées dans la Grèce , se 
sont ensuite répandues de proche en proche 
dans le reste de l'Europe. 

Parmi les effets de l'immense industrie des 
Indous , rassemblés depuis un temps immémo- 
rial en corps de peuple , chez lequel la civi- 
lisation a été perfectionnée presqu'aussitôt que 
conçue, on doit sur-tout remarquer le parti 
qu'ils ont su tirer du cotonnier ; ils ont filé son 
duvet soyeux , préparé par les mains de la na- 
ture, et qui cou Vise avec un égal avantage 
l'habitant de la zone torride et les peuples qui 
vivent sous les zones glaciales ; ils lui ont donné 
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Irès-fins ; tels sont les caractères qui font re- 
connaître ce bois dans le commerce j les mêmes 
signes se retrouvent dans celui que les bâ- 
timens des Indous vont chercher à Tîle d'A- 
chem , située dans l'archipel des Moluques , ^ 
et peu éloignée de celle de la Sonde $ et qu'on 
nomme aussi sapan. Ce dernier est moins re- 
cherché pour la teinture que les bois exploitée 
sur les Gâtes 9 en ce qu*il est plus gras ^ et 
donne un rouge moins vif que l'autre* Mais 
en revanche les menuisiers et les tourneurs 
le préfèrent à caUse de sa densité ^ ce qui le 
rend plus fort , plus aisé à travailler , et lui 
donne plus de ténacité et un beau* poli < 

Le commerce en exporte concurremment 
avec celui qui provient des forêts situées sur 
les Gâtes ; mais ceux-là se paient vingt pour 
cent de moins que ceux-ci J'ignore si nos 
teinturiers ont fait les mêmes observations que 
les peintres en chites et les teinturiers de l'in-» 
doustan, sui* la couleur que ces bois donnent ^ 
et si comme eux ils préfèrent pour les ou- 
vrages fins le sapan de la presqu'île à celui 
d'Achem* 

On vend le bois rouge poui* teinture au 
poids 9 et au bar , poids de iMndoustaii ^ qui 
correspond à quatre quii^taux j et quatre- 
vingt livres poids de marc< 

Le bar, qui signifie poids dans les idiomes^ 
de ce pays ^ a le même sens dans la langues 

Il ^ 



l66 EXPORTATIONS. 

Tiétés sont vivaces : les Indous ne les con- 
naissent que poui' être annuelles. Ceux qui 
ont une opinion différente se fondent sur ce 
que Ton cultive dans quelques lieux des co- 
tonniers qu'on tire de Surate et de Siam , qui 
atteignent Tun et Fautre à la hauteur de sept à 
huit pieds , et qui sont très-branchus. Ce qui 
a pu induire en erreur les Indous , dit-on , 
c'est leur pratique de renouveler tous les ans 
leurs plantations de cotonniers , pratique qui 
ne laisse pas le t^emps à ces arbrisseaux de 
prendre tout Taccroissement auxquels ils par- 
viendraient indubitablement si on ne les arra* 
chait , et qui est le résultat des anciennes mé- 
thodes suivies dans ce pays. Cette plante est 
du genre des poly pétales. Elle est trop connue 
pour que je me permette de la décnire; car ^ 
des variétés que les Indous cultivent pour l'u'» 
sage de leurs manufactures , il n'y en a aucune 
qui ait quelque caractère différent des coton- 
niers que j'ai vus dans la Macédoine, à Smyrne, 
à l'île de Chypre , à l'Ile de France et de la Réu- 
nion , enfin dans quelques îles des Antilles où 
j'ai touché en revenant des Indes en 1788. 
D'ailleurs on sait qu'on ne saurait inférer de 
la différence seule des couleurs du duvet une 
différence dans les espèces. 

De la culture du Cotonnier. 
Les Indous ne cultivent cette plante que dans 
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les tares légères ou les terrains rocailleux : on 
laboure la terre avec la charrue 9 comme pour 
la culture des graminées; on fait de petites 
fosses avec une pioche dans les rocaîlles , à 
treize ou quatorze pouces Tune de l'autre , et 
on place trois graines de coton dans chaque. 
Dans les terres franches , un léger labour suf- 
fit ; quelquefois on est obligé d'y conduire l'eau 
par des rigoles dans les grandes sécheresses; 
mais cela est rare , parce que dans cette saisoa 
le serein tombe abondamment toutes les nuits; 
on ne donne aucun a^tre engrais à la terre que 
celui provenant des cendres des arbrisseaux de 
la récolte précédente , el des autres plantes qui 
ont crû dans le terrain , que Ton brûle sur 
place , pour reposer la terre et extirper les ra- 
cines déboutes les herbes parasites. 

Mais avant la plantation des graines du co- 
tonnier 9 et même de toutes les céréales , les 
Indous ont la méthode de les tenir pendant 
une heure ou deux dans une forte saumure ; 
ils ont reconnu , par l'expérience , que cette 
pratique était une bonne précaution qui ga« 
rantissait les semences des attaques des insectes, 
et contribuait k leur prompte germination. 

Lorsque les cotonniers ont poussé les pre« 
mières branches , on sarcle le terrain , quand 
il s'y trouve une assez grande quantité d'herbes^ 
dont les semences sont apportées par les forts 
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yeats qui régnent en quelques années ; ce qui 
a cependant rarement lieu ; on ëtéte la tige du 
cotonnier à laine rousse ; cette pratique n'est 
pas suivie à Tëgard des cotonniers à duvet 
Liane ni pour celui dont la laine est jaunâtre. 

Le temps de la plantation est un mois environ 
après la saison des pluies , pour laisser sécher 
la terre. Le cotonnier de Tlndoustan n'exige 
point une terre trop humectée , quoique de 
temps à autres, les cultivateurs arrosent leur 
plantation , jusqu'au moment où la coque est 
parvenue à son entière grosseur. 

Ces trois variétés donnent deux récoltes dans 
l'espace de sept à huit mois ; la première est la 
plus abondante , et en même-temps la plus 
précieuse pour la filature et la fabrication des 
mousselines et des toiles les plus fines ^ par 
la longueur des filaments de la laine ^ qui 
ont près de dix-huit à vingt lignes quand on 
les étend. De beaux jours, une chaleur vive 
et continue , un soleil brillant , des rosées abour 
dantes , des irrigations modérées , donnent un 
coton soyeux , doux et fin ; on voit que ce 
Tegétal demande peu de soins. La nature se 
charge de presque touts les autres frais de sa 
culture. 

Le coton fleurit après le troisième mois de 
la plantation pour la première fois , ce qui ar- 
rive au mpis de janvier , et dans les premiers 



EXPORTATIONS. 169 

jours d'avril pour sa seconde récolte. Ses co- 
ques jaunissent et s'ouvrent en mars et à la mi- 
mai. On commence alors la cueillette ^ qui 
dure cinq à six jours pour la première mois- 
son , et se fait en deux fols vingt-quatre heures 
lors de la seconde^ 

Dans la Macédoine on n'obtient qu'une seule 
récolte : on fait les semailles vers la mi-mars , 
dans des sillons profonds ; on humecte les 
graines avant de les semer. Les graines sont 
jetées dans ces sillons , et on les recouvre à 
Falde d'une espèce de herse. Elle sert à-la- fois 
de râteau pour applanir le terrain , parce qu'il 
est essentiel que le champ soit bien applani , 
afin que les rayons du soleil ne pompent pas 
trop vite rhumidîté de la terre , nécessaire à 
la germination de la graine. J'ai indiqué plus 
haut la pratique qu'emploient les cultivateurs 
indous pour remédier à cet inconvénient : j'a- 
jouterai que dans la Macédoine, non-seule- 
ment on ététe la tige lorsqu'elle a commencé à 
se ramifier , mais que l'on retranche même des 
branches latérales les jets les plus longs, afin 
que la sève ne s'égare point , et soit toute en- 
tière réservée à nourrir le fruit. 

Le coton que l'on cultive dans le canton de 
Sérès , et qui est connu dans le commerce sous 
le nom de coton de Salordque , ne donne 
qu'une récolte ; en France , pays dont les pro- 
vinces méridionales ont la même températiu*e 
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que la Macédoine 9 on pourrait, par la même 
raison , faire naître ce yégétal , si utile aux 
hommes et si nécessaire à Tindustrie. 

Après la cueillette du coton , on expose les 
coques pendant un jour au soleil , pour qu'elles 
puissent bien sécher. On détache alors le coton 
de la coque avec les doigts ; c'est un tita'vail 
dont les femmes et les enfants s'occupent aux 
heures de loisir : lorsqu'il est tout débalé on 
l'expose de nouveau au soleil. Un métier de la 
plus simple construction sépare ensuite le du- 
vet de la graine ; il est composé de deux cy- 
lindres de bois très-dur , d'environ dix lignes 
de diamètre , placés horizontalement l'un au- 
dessus de l'autre à se toucher, et s'engrenant 
tous les deux par une vis sans fin pratiquée à 
l'extrémité de gauche du métier. Ces deux 
cylindres sont soutenus par deux montants 
implantés sur unç tablette de dix pouces de 
large et d'environ seize de long 5 que l'on tient 
devant soi. De la main droite on tourne la 
manivelle ; de la gauche on approche le co- - 
ton , qui passe , en se déroulant , entre les deux 
cylindres, à travers lesquels la graine ne sau^ 
rait se prendre , parce qu'ils se touchent. 

Quand le duvet est séparé de la graine, on 
l'épluche et on le nettoie. Ce second procédé 
est aussi simple que celui de le mouliner : on 
met la laine dans une natté de jonc faite comme 
un large panier quadrilataire , et que l'on tient 
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suspendu par les quatre angles ; on le bat , on 
Taglte , on le retourne avec des baguettes de 
menu-brançhes , et les parties de la coque qui 
ont pu se casser lorsqu^on débalait le duvet ^ 
s^ëchappent à travers les interstices des petits 
barreaux de jonc. 

Après la récolte on arracbe les plants en 
labourant de nouveau IgL terre , ou on la tra- 
vaille à l'aide de la pioche quand le terrain 
est rocailleux. Cette méthode est fondée sur la 
remarque que les Indous ont faite , que le pro- 
duit de la deuxième récolte était , après la 
première cueillette .» la seule passable » quoi* 
qu'elle ne donne pas , à beaucoup près , des 
fils aussi longs que les duvets de la première 
moisson de cette utile production. 

Le cotonnier est sujet à une maladie cruelle 
dans les Antilles , qui est absolument inconnue 
dans rindoustan , de même qu'en Macédoine. 
Cet arbrisseau y est dévoré par une espèce 
de punaise qui le ronge et le fait périr en 
peu de jours, aussitôt qu'elle s'y attache. 
Dans ce cas les plants ne peuvent , disent les 
colons 9 être conservés plus d'une année. U 
me semble alors que si l'on suivait la mé- 
thode des Indous , de brûler les plantations p 
ou purgerait la terre de ces insectes qui 
nuisent au succès de la culture de cette plante ^ 
et même à son produit , puisque , au rapport 
de quelques écrivains qui ont travaillé sur 
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la culture de ce végétal précieux , il y a d» 
pays où ces insectes dévorent , non-seulement 
les feuilles du cotonnier , mais même se iiî- 
chent dans ses fleurs et dans ses fruits. En 
brûlant chaque année la plantation , les in- 
sectes dévorateurs sont en grande partie dé- 
truits; la plupart dé ceux qui ont échappé 
à rincendie périssent faute de pâture , puis- 
que le champ est dégarni jusqu^au temps de 
la nouvelle plantation. 

Les plus beaux cotons de Tlndoustan sont 
ceux qui se cultivent dans les terrains les 
moins gras , les plus légers et les plus rocail- 
leux des provinces de Guzerate, de Bengale, 
d'Agra et d'Oude , situées entre le vingt-troi- 
sième et le trentième degré de latitude sep-, 
tentrionale : ces cotons sont plus beaux , plv(S 
soyeux , leur duvet est plus long que les co- 
tons des contrées de la presqu'île. D'après cela 
je suis fondé à croire que ce végétal réussirait 
en France tout aussi bien que dans la Macé- 
doine. J'ajouterai , à l'appui de mon assertion, 
que les Chinois en cultivent jusques par la 
latitude de trent-sept degrés ; et l'on sait que 
les circonstances locales rendent très-froide la 
température de ce pays. 

D'ailleurs , l'essai heureux qu'en a fait 
M. Truchement^ confirme mon opinion. II 
en rend compte dans un Mémoire imprime 
en l'an VI , parmi ceux insérés dans la JB^ 
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hliothèque Physico-Economique , seizième an- 
née de souscription* U a semé des graines de 
coton en germinal, dans une terre qui n'a- 
vait par reçu d'engrais, et sans leur donner 
d'autres soins que des arrosements ; il a ré- 
colté les coques entr'ou vertes dans les pre- 
miers jours de vendémiaire , les secondes au 
commencement de brumaire , et tout ce qui 
restait de capsules entr'ouvertes ou fermées , 
à la fin du même mois. Il a exposé ces der- 
nières à la chaleur , en les suspendant dans 
l'embrasure des cheminées ; au bout de quinze 
jours ces coques , qui étaient à leur maturité ^ 
s'ouvrirent , et le coton qu'il en tira a été 
d'un aussi bon usage que l'autre. M. Truche- 
ment , s'appuyant de ce résultat , tâche d'ins- 
pirer à chaque propriétaire de terre Tamour 
et le goût de cette culture, a Chacun récol- 
» ter a peu ou plus; mais la totalité de ce 
» produit , tout modique qu'il sera , est im- 
» portant. » U assure que deux graines de 
coton brûlées avec un once de café , lui 
communiquent un parfum agréable , et que 
ces graines engraissent les bétes à cornes, qui 
en sont avides. Dans l'Indoustan on en donne 
aux vaches nourrices et aux quadrupèdes que 
l'on fait travailler , soit à porter , spit à aider 
l'homme dans ses travaux agricoles. 

La culture du cotonnier enrichit les cul- 
tivateurs de : la Macédoine , ainsi que des iles 
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de notre archipel de la mer Egée : quel avan- 
tage ne devront pas en espérer les habitants 
de nos campagnes du Piémont et de la Pro-^ 
vence , dont Tétat civil et politique est bien 
mieux assuré que celui de ces malheureux: 
culivateurs grecs devenus la proie des Turcs , 
et qui gémissent sous la tyi*annie d^un aga ou 
d'un pacha. 

La graine du cotonnier renferme sous son 
écorce une petite amande oléagineuse, dont 
on extrait une huile douce , légère , et bonne 
à manger lorsqu'elle est récente , et extraite 
par le feu , en faisant bouillir Tamande ré- 
duite en pâte dans un chaudron rempli d'eau. 
On en tire encore un aliment sain , aussi 
agtéable que celui qui se fait dans plusieurs 
contrées de la France , avec la farine du sar- 
rasin ou blé noir ; quoique cette graine n'ait 
pas beaucoup de rapport avec la farine de 
ce graminée; celle-ci est purement amylacée , 
l'autre est oléagineuse , et contient sans doute 
un peu de fécule. C'est la manière de la pré- 
parer qui rend cette pâte propre à servir 
d'aliment aux hommes. Décrire cette prépa- 
ration , c'est rendre service à l'humanité. On 
commence par torréfier légèrement les graides 
de coton , ensuite on les pile dans un mortier 
de bois pour en enlever la coque , qui se dé- 
tache alors facilement ; on vanne les graines 
pour séparer l'amande d'avec leur enveloppé ; 
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On pétrit l'amande , après l'avoir broyée sur 
une pierrci platte destinée à cet usage ; dans 
cet état on en fait de la bouillie ou une es- 
pèce de gaude , ou ce que les Indous nomment 
roâi , qui est un pain sans levain , qu'ils font 
cuire sur une plaque de fonte , en tournant 
cette espèce de galette sur l'un et l'autre côté » 
pour qu'elle puisse mieux se cuire. Cette ma- 
nipulation est facile et nullement coûteuse; 
pour la rendre plus nutritive , et d'un meil- 
leur goût , on y mêle ordinairement un quart 
de farine de chaulon , graminée de la famille 
des mils , ou de la farine de blé. 

Une superficie de terrain égale à un arpent , 
rapporte annuellement dans les deux cueillettes 
que l'on fait en Indoustan , environ neuf quin- 
taux de coton 9 qui^ à raison de vingt-cinq 
roupies le man ( soixante-quinze livres poids 
de marc ) , donnent pour les neuf quintaux 
un revenu de sept cent quatre-vingt francs* 
Ce résultat est supérieur à touts les autres pro- 
duits agricoles. Le meilleur arpent ensemencé 
de riz ne donne que trente-cinq quintaux de 
ce graminée^ ou cent vingt roupies qui font , 
argent de France , trois cent douze livres. 
Cette culture est très-avantagéuse , et ^ je le 
répète y je ne doute point qu'on ne puisse la 
naturaliser en France , puisqu'on a fait quel- 
ques essais qui ont bien réussi ; je hes ai cités 
il n'y a qu'un moment. J'en ai fait moi-même 
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à Marseille , et j'ai vu des coques de coton à' 
Nice , aussi' remplies y aussi belles pour le 
moins que le coton de Salonique. 

J'ai fait observer que Ton cultive le coton 
dans les provinces les plus septentrionales de 
riudoustun et de la Chine , j'ajouterai qu'on 
en cultive même dans les hautes vallées de 
l'Asie mineure , situées entre les branches du 
Taurus, qui ont leurs sommets couverts de 
neîgc les deux tiers de l'année : or , dans ce» 
vallées le climat doit être plus froid que dans' 
la Provence et le Piémont, où Ton voit à 
peine la neige séjourner dix jours durant 
l'année. 

Au rapport des voyageurs, le climat des 
régions méridionales de France est plus doux 
que celui de la Macédoine , et plus tempéré 
que celui des vallées de l'Asie mineure , car 
l'air y est nécessairement plus raréfié que 
dans les plaines. 

Si à Salonique j'ai éprouvé une chaleur 
excessive pendant les mois d'août et de sep- 
tembre , au point de ne pouvoir respirer , et 
de croire que cette terre étoit prête à dévorer 
ses habitans , en hy ver l'air qui descend du 
Pangée , de TAthos et du mont Olympe , y 
refroidit tellement l'atmosphère , qu'on y a 
vu le thermomètre descendre à des degrés 
où il n'est jamais parvenu en Provence. 

Il est vrai que les cantons de la Macédoine 

où 
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OÙ sont les pliis considérables plantations , 
tels que la belle plaine de Sérès , sont en- 
tourés d*un cercle de montagnes qui les 
abritent de touts côtés : mais ne trouve-t-on 
pas de semblables sites et aussi abrités , de 
Perpignan jusqu'à Nice, qui s^étendent sur 
le rivage de la Méditerrànnée j et depuis la 
mer jusqu'à la latitude d'Avignon , et même 
plus au septentrion. Il n'est donc pas douteux 
que le coton ne pût être mis en culture ré- 
glée dans nos provinces méridionales. 

Le coton du Guzerate est le seul que Ton 
exporte en Chine ; c'est celui que l'on estime 
le plus pour la fabrication des nankins : celui 
du Bengale qui est plus pur , plus soyeux ^ 
d'un brin fin et plus long , qui est moins 
âpre à la filature , reste dans cette province 
pour les fabriques des mousselines et des cases» 
U ne peut convenir aux Chinois ^ qui ne font 
que des toiles fortes. Le commerce européen 
n'en exporte plus dans nos climats depuis que 
les Antilles en pourvoient nos marchés ; on a 
cessé d'en apporter par cette raison, et par 
la distance qu'il y a de l'Indoustan en Eu- 
rope. La compagnie d'Angleterre serait la 
seule qui pourrait se charger de cet article^ 
vu le nombre des navires qu'elle envoie dans 
ce pays ; mais les frais qu'elle ferait pour en 
exporter , absorberaient ses bénéfices ordi- 
naires , quoique les cotons se vendent à qua-^ 
Tome IL iz 
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rante pour cçnt au-dessous de ce que ron 
paye en Europe les cotons des Antilles ou du 
Levant. Cet objet est d'un trop grand encom- 
brement pour espérer d'en vendre dans nos 
marches. On ne pourrait donc exporter que 
des cotons filés , mais ce serait diminuer l'in- 
dustrie nationale , qui emploie un si grand 
nombre de bras pour la filature; ce Gou- 
Ternement est trop attentif à tout ce qui in- 
téresse la prospérité publique , pour faire une 
faute aussi impolitique» Car , ou ces cotons 
filés seraient pour être manufacturés dans le 
pays, ou vendus à l'étranger; dans le premier 
cas ils préjudicieraient aux filatures que Ton 
a formées à grand frais ; dans l'autre hypc- 
thèse 9 ces fils de coton , exportés de l'In- 
doustan , nuiraient éminemment aux manu- 
factures de toileries , parce qu'étant supérieurs 
aux cotons dçs filatures nationales , les toileries 
de France et de la Suisse qui s'en pourvoi- 
raient , obtiendraient la préférence dans touts 
les pays voisins sur les fabriques anglaises 9 
par la même raison que les marchandises de 
rindoustan seront toujours plus estimées que 
celles des manufactures les plus renommées 
de l'Europe. 

Le travail de la filature n'est pas bien lu* 
cratif , lors même que ce travail s'exécuterait 
par la même main qui sème le coton. L'ex- 
périence nous apprend que quand te cotoa 
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en laine vant dix dans nos marchés , il ne se 
vend que douze ou treize quand il est méta- 
morphosé en fil ; et cette main-d^œuvre rend 
moins encore dans les pays de manufactures 
en Indoustaîi. Mais comme tout est relatif , 
si la fileuse indienne n'est payée de son tra- 
vail que par une somme très-modique , sa dé- 
pense journalière qui ne s'élève jamais à plus 
de trois à quatre sous , lui fait trouver dans sa 
journée , qui ne lui rapporte que cinq sous au 
plus , suffisamment pour ses besoins j et pour 
faire même des économies. 

D'après ces considérations , il serait peut* 
être avantageux aux nations manufacturières 
de tirer de l'Indoustan les cotons filés qui leur 
sont nécessaires pour alimenter leurs fabriques 
de toileries imitées des marchandises que l'on, 
expwte -de cette région , plutôt que d'en tirer 
ces mêmes marchandises. Alors, les produits 
de nos manufactures seraient plus recherchés» 
et le devraient à la bonté , à la finesse , au soyeux 
des cotons filés dans l'Indoustan , pays où l'air 
est propice à la filature et' à la qualité des co- 
tons , qui sont infiniment supérieurs à toutes 
les espèces que l'on cultive , soit dans nos Co- 
lonies ,soit en (îrèce , soit dans l' Asie-Mineure. 

Bois de Sondai. 

Le bois de sandal est un des articles des ex«» 
porUtions de la côte de Malabar , le plus im^r 

12 * 
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portant pour nos échanges avec la Chine, pays 
qui ne reçoit que très-peu d^objets d'Europe. 
Le sandal ou santal {sandalum) , en tamoul^ 
sandenon ou sandenon-maron , est un moyen 
arbre indigène à Tlndoustan , dans les contrées 
situées sur la côte de Malabar. Il croit aussi 
dans nie de Ceylan, mais il y est très-rare, el 
d'une qualité inférieure à celui du district de 
Mangalor , ville située au pays Canara , dans 
la partie septentrionale de la côte de Malabar : 
c'est entre les deux branches des Gâtes et sur 
ces montagnes qu'on le trouve plus abondam- 
ment et de meilleure qualité. 

11 y a dans le Maïssour et dans le Bas-Canara 
deux espèces de sandal , le blanc-citrin et le 
rouge; les botanistes croyent qu'il y en a une 
troisième espèce qu'ils disent blanc , parce que. 
sa coulem* citrine est un peu moins foncée , 
c'est le sandal qui croît sur les Gâtes, qui, 
par leur élévation , raréfient l'air , et rendent la 
température plus froide que dans les contrées 
de la plaine situées au pied de ces montagnes. . 
Cet arbre vient aussi haut que le noyer, mais 
son tronc n'a jamais plus de dix à quinze pouces 
de diamètre ; il croît très -lentement ; un arbre 
de vingt-cinq ans à tout au plus vingt pouces, 
de circonférence. Ses branches sont grêles et 
tortueuses ; son bois est gros , dur ^ pesant et 
plein d'une huile essentielle , et sur-tout le bois 
du citrin , qui est le plus estimé et le plus cher} 
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)son écorce y épaisse de deux à trois lignes » de 
couleur gris-blanc , est profondément gercée « 
et s^enlève avec facilité. Ses feuilles sont ailées , 
longues de deux à trois pouces , larges de dix* 
huit à vingt lignes, déforme ovale, bordées, 
lorsqu'elles sont tendres^ d'un liséré rouge; 
les fleurs , composées de sept pétales , sont 
de couleur bleu foncé , et deviennent presque 
noires; les. fruits, gros comme une cerise , un 
peu ovales , ont une pulpe d'abord verte , en- 
suite noire , fade , insipide , qui entoure un 
noyau applati ; ils sont recouverts d'une peau 
coriace et parcheminée. Plusieurs espèces d'oi- 
seaux s'en nourrissent , particulièrement les 
paons et les tourterelles-pintades , et les sèment 
par ce moyen. La nature fait seule les frais de 
cette culture , de même qu'elle soigne touts les 
grands végétaux qui forment ses jardinas soli- 
taires , réduits délicieux où régnent la paix , le 
silence et le bonheur. Les médecins indous 
emploient les fleurs et le bois contre plusieurs 
maladies ; la fleur comme boisson pectorale , 
et le bois en topique contre les maladies de la 
peau. ^ » ' 

Le bois est un objet considérable de com- 
merce; pour l'Europe , l'Arabie, la Perse ^ les 
parties septentrionales de l'Indoùstan , et gé- 
néralement toutes les régions de l'Asie et de 
ses archipels : mais la Chine seule en reçoit la 
plus grande quantité » proportionnellemenk 
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à celle que le commerce européen exporte."^ 
Chaque année la Compagnie anglaise en en- 
voie à Canton huit à neuf cents tonneaux, 
ce qui fait seize mille quintaux poids de marc. 
On en fait des bijoux et de petits meubles , qui 
sont fort estimés , à cause de Todeiir suave et 
agréable quMls répandent; ces meubles sont 
aujourd'hui recherchés de touts lé:^ peuples de 
TEurope autant que des Asiatiques. Les Chi- 
nois , qui sont le modèle des nations indus- 
trieuses 9 réduisent en poudre toutes les éclisses 
et toutes les rognures du sandal qui leur a 
servi à faire les divers petits ouvrages qu'ils 
nous vendent , et ils en font de petites mèches 
cylindriques en la mêlant avec de Fencens ou 
du benjoin , et de la gomme de badamier , 
qu'ils brûlent dans leurs temples ; ils en font 
aussi , de même que les Indous , des pastilles 
pour parfumer leurs maisons. 

Indépendamment de ces divers usages , les In-*^ 
dons en extraient une huile essentielle, épaisse^ 
pesante , par le moyen de la distillation ; elle 
fst très-odorante et très-prisée des Asiatiques 
en général ; les Indous ^ qui en aiment beau-» 
coup le parfum , lui attribuent des propriétés 
médicinales 9 comme d'être fortifiante 9 astrin« 
gente et propre à cicatriser les plaies. Ils $*en 
servent avec beaucoup de succès dans la fai- 
blesse des ner& et dans les luxations , aveo 
d'autant plus de raison que de toutes les es^. 
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pèces de corps gras dont on fait usage dans ces 
circonstances , Thuile de sandal » par son odeur, 
est la plus agi'éable pour s'en oindre les parties 
du corps. Celle qu'on obtient du sandal citrin 
est préférée à celle du sandal rouge. 

Cette dernière espèce est utilement employée 
pour la teinture rouge du coton , en en mêlant 
un dixième avec le bois de sapan ; mais c'est 
particulièrement pour la teinture de la soie qiie 
ce bois est nécessaire. 

La coupe en est réglée , et se fait toUts les 
sept ans ; on n'enlève que les branches dans lés 
trois premières années ; on abat aussi touts les 
vieux troncs touts les trente ans , et l'on en fait 
des meubles » tels que des bureaux » des chi£fo- 
nières , de petites tables à thé , etc. ; meubles 
qui sont de la plus grande beauté , par le poli 
que reçoit le sandal , et par sa teinte gaie et 
satinée. 

M. Yalmont de Bomare a écrit , dans son 
Dictionnaire d^ Histoire Naturelle^ que la 
coupe des bois de sandal était dangereuse , 
parce qu'dle occasionnait des fièvres épidé- 
miques aux ouvriers occupés de ce travail. Je 
n'ai jamais rien entendu dire de semblable 
pendant mon séjour dans l'Indoustan ; ma ré- 
sidence dans ce pays a été cependant ass<ez 
longue pour être informé de ce fait , qui n'est 
jamais parvenu à ma connaissance , même pen- 
dant le temps que j'ai résidé chez le nabab 
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Hëder-Ali-Kan , souverain du Maïssour. J^a- 
jouterai qu'en 1776 f allai passer un couple de 
mois dans la partie de ce royaume et dans les 
lieux mêmes où Ton exploite une grande quan- 
tité de sandal , et que les seuls risques que Ton 
peut y courir seraient d'y être attaque par des 
tigres royaux qui habitent la partie du can- 
ton situé entre Séringampatnam et Péripatnam ^ 
canton du Maïssour où se trouyent les plus 
belles forêts de bois de sandal citrin. 

Le principal entrepôt de cette espèce de bois 
précieux est à Mangalor ; on peut aussi s'en 
procurer à Caliçut , située à dix lieues au sud 
de Mahé , et dans quelques autres villes de la 
côte de Malabar^ depuis Cochin jusqu'à Goa* 
Les bois de sandal , que Ton vend dans ces 
différents marcha^ sont d'une bonne qualité ; 
mais comme on ne pourrait en réunir une asses 
grande quantité pour en former une cargaison , 
les navires qui doivent se charger de cet ar- 
ticle sont envoyés à Mangalor , où » dans Tes- 
pace de dix à quinze jours 9 ils peuvent comr 
pletter leur chargement. 

On vend les sandaux au bar , ou pour me 
servir du mot usité dans la langue malabare , 
au candi ; poids qui correspond à cinq quin- 
taux de Paris. Les billettes doivent avoir de 
longueur trois pieds de roi; les bûches qui 
se coupent dans le tronc des arbres vieux » 
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ont ordinairement quatre pieds et d^mi de 
long. Les bûches forment la première sorte ; 
et les billettes , qui n^ont pas au moins cinq 
pouces de diamètres , sont réputées de la se- 
conde sorte.* les unes et les autres sont coupées à 
la scie , pour que les tronçons soient d'équerrë 
sur les deux bouts. 

Au détail 9 pour une petite quantité, on 
vend séparément ces deux sortes à des prix 
différents ; mais en objet de grande spécula* 
tion 9 elles s'achètent ensemble , et au candi , 
lequel doit avoir au moins cinq bûches , qui 
font environ la moitié de la pesée , dont Tautre 
moitié se compose des billettes de touts les 
calibres,' depuis dix- huit lignes de diamètre 
jusqu'à cinq pouces. Le candi , comportant 
ce nombre de morceaux de sandal dépouillé 
de son écorce , et dont le bois est entièrement 
sec , se vend sur le pied de onze pagodes hadri; 
ce qui fait cent dix-huit livres huit sous tour- 
nois. 

Le sandal rouge est employé à la teinture; 
on le réduit pour cela en poudre , ou on l'en- 
lève en ruban très-mince avec une varlope 
de charpentier ; il donne une couleur fauve , 
brune , tirant sur la cerise ; mêlé avec le bois 
de sa pan et différents ingrédients , on obtient 
une belle couleur rouge , soit ponceau , soit 
cerise rosée , soit écarlate , soit cramoisie , soit 
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pourpre , soit violette ; détails ^e je donnerai 
en faisant Thistorique des exportations da 
Bengale. 

Cette espèce de sandal qui est assez rare> 
est aussi employée à faire de petits mepbles ^ 
comme des tables de trictrac , des écrins, et 
autres objets pareils. On le vend de même 
que le citrin , au candi » mais sans distinc- 
tion de qualité , à raison de quatorze pagodes. 
hadri , ou cent quarante cinq livres douze 
sous argent de France. La plus grande partie 
se consomme dans Flndoustan même , ou dans 
le Tibet , pour en faire de petits coffirets à 
ramasser le bétel. 

Les sandaux pourraient être transplant» 
dans les colonies , et placés dans les 
agrestes et incultes ; ils ne coûteraient ni 
penses ni soins , et donneraient des reyeniit 
d^autant plus réel^, que tout serait profit» 

Comme la vexation de ces arbres est ex* 
trémement lente , les plantations que Ton 
pourrait en faire dans des terrains vagues , 
ne seraient vraisemblablraient entreprises que 
par des pères de famille , ou par des hommes 
assez philantropes , qui spéculeraient pour 
leur postérité. Il y a de$ hommes encore ^ 
j'aime à le croire , capables d'être guidés dans 
leurs travaux par Tamour paternel , et même 
par des sentiments généreux : il est fâcheux 
de dire qu'ils sont rares. Cet aveu m'est ar- 
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raché par la conaaissaace de la société, et 
par la force de la vérité. Indou» , que vous 
êtes heureux ! Vous avez conservé les mœurs 
de votre premier âge , et toujours bons , hu- 
mains et sensibles , vous jouissez du bonheuif 
que le ciel destine aux êtres compatissants , 
et qui ne se sont point écartés des principes 
qu'il a gravés dans touts les cœurs* Faire le 
bien est toute votre ambition , et le faire à 
touts les hommes votre unique pensée. Planter 
un arbre 9 ou faire construire un caravan- 
seray, sont des actions honorables chez les 
Indous. 

Poivres. 

Le poivre est Tarticle le plus important de 
toutes les productions de la côte du Ma- 
labar exportées en Europe; les deux précé- 
dentes entrent bien dans la masse de nos spé- 
culations , mais il n'en arrive que peu dans 
nos régions.' 

Cette épicerie est devenue un article avan^ 
tageux pour le commerce, et un objet de pre- 
mière nécessité pour les habitants de l'Europe. 
Aucun individu , quelque médiocre que soit 
sa fortune , ne peut s'en priver pour assai- 
sonner , au moins de fois à autre , ses aliments , 
quelque simples qu'ils soient. 

D n'est personne aujourd'hui qui ne sache 
que le poivre est produit par une faible 
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plante qui serait rempante si on ne Tappuyalt 
contre un échalat ou un arbre sur lequel 
elle aime à grimper , et dont Fombrage lui est 
aussi nécessaire , soit pour ia soutenir , soit 
pour la faire yëgëter ; elle le saisit ^ Teatoore 
et s^y accroche par ses mains ou griffes, 
comme le fait la vigne sur Fespalier quTon 
lui prépare pour porter sa tête et Taider à 
supporter le fruit excellent qu'elle nourrit pour 
les délices de Thomme. 

Le poivrier , plante ai^pmatique de même 
que son fruits a été observé par touts les bo- 
tanistes , qui touts Tont décrit avec la plus 
grande exactitude ; je renvoie le lecteur à 
leurs ouvrages , connus de tout le monde. Il 
y a déjà long-temps que Ton a dû s'apperce- 
voir que ce végétal ne prospérait que dains 
les terrains gras , et que lorsqu'il était cultiyé 
près des bords de la mer ; il est semblable ça 
cela à Tolivier , qui ne se plaît que sur les 
rivages de la Méditerranée ; le poivrier . ne^ 
donne des produits abondants que lorsqu'il se 
trouve placé le plus près des rives du golfe 
.de Perse. Je vais exposer quelques observa* 
tions quq j'ai faites sur la culture de cette 
plante. 

, Elle languit dans les terrains secs et dans les 
pays qui ne sont pas arrosa parles eaux plur 
viales , sur-tout dans la saison où se font sen-« 
tir les plus fortes chaleurs. 
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Dans les contrées de la côte de Malabar , le 
temps des chaleurs, qui est aussi celui des 
pluies 9 et qui répond à mai , juin , juillet et 
août , est répoque du poivre et de sa fructifi- 
cation. 

Ce végétal se plante dans toutes les saisons ^ 
pourvu que ce soit à Tombre et très-près d'un 
bombax épineux, Touattier ou arbre à co- 
ton , et dans une terre humide et forte. Les 
pluies^ pendant les fortes chaleurs , et de fois 
à autres des irrigations , lorsque Tair est moins 
embrasé^ sont nécessaires au succès des plan* 
tations du poivrier. 

Dès la seconde année il commence à pro- 
duire , mais s'il est trop chargé de grappes de 
fleurs lorsqu'il commence à rapporter , il faut 
nécessairement l'ététer assez près de la sommité 
du plan , car cette opération lui est préjudi- 
ciable lorsqu'on le taille au-dessous du cin- 
quième article de la tige. Dans les plantations 
de peu d'étendue » les cultivateurs soigneux , 
en telles circonstances , élaguent les grappes 
quand le poivre est formé ; car il arrive que 
toutes les fleurs, dans cette première récolte » 
ne donnent pas toujours de fruit , sans doute 
par la pré vo^f ance de la nature. 

On ne fait la cueiUette du poivre, ou plutôt 
des grappes sur lesquelles les grains sont fixés , 
de même que nos groseilles, qu'après la par- 
faite dessication du grain ^ * ce qui arrive ordi- 
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nairemeat dans le mois de février. Les fleurs 
iparaissent dans le cours du mois de juillet , et 
presque au moment où les fortes pluies de la 
mousson commencent à diminuer et à se ra- 
lentir. 

Les feuilles de cette plante , quand e^es sont 
tendres , sont très-agréables à mâcher , elles 
donnent une haleine parfumée 9 et ra&at- 
"chissent la bouche comme la menthe: elles 
ont encore la propriété de faire tomber la 
carie des dents, et de raffermir les gencives. 
. Le poivrier n^est sujet à aucune maladie qui 
lui soit particulière , il végète paisiblement a 
Tombre de Tarbre auquel il s'attache pour la 
vie , pendant dix à douze ans. Mais dès la hui- 
tième ou dixième année on doit penser à lui 
donner un successeur; car, parvenu à cet 
âge , ses produits diminuent sensiblement. 

La plante sarmenteuse qui donne cette épice 
piquante se cultive en différents pays de l'Asie, 
à Malac 9 Java , Sumatra , Banca , Bornéo et à 
Ceylan, mais celle de la côte de Malabar est 
réputée pour donner le meilleur produit; et 
entre les différentes contrées de cette côte , le 
poivre du petit royaume de Naïr , dit de Car- 
tenate , dans le territoire duquel est situé le 
comptoir de Mahé , passe pour être d'une qua- 
lité supérieure , ainsi que celui qui est cultivé 
dans le très-petit pays de Corongot-Ncar^ limi- 
trophe du territoire, sur lequel se trouve pla- 
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cée la colonie française que je ^iens de nom* 
mer. 

Cette épicerie portée à l'île de Cayenne , 
dont le climat approche beaucoup de celui 
de la côte de Malabar ^ y a réussi autant qu'on 
avait lieu de le croire et de le désirer. Des plants 
de poivrier, de l'espèce que produit le royaume 
de Carnate, envoyés de Mahé à l'Ile de France , 
s^ sont naturalisés par les soins et le zèle de 
M. Géré , directeur du Jardin des plantes de 
cette île ; ces plantes ont donné des fruits qui 
ne le .cèdent point en qualité au poivre que 
l'on récolte dans le pays de Cartenate. Je me 
plais à rendre justice à l'intelligence^ aux 
talents de M. Géré , à qui les iles de France 
et de la Réunion ont de grandes obligations 
par ses recherches et ses profondes connais- 
sances dans la culture des plantes exotiques , 
et particulièrement des végétaux précieux qui 
produisent les épiceries que nous nommons 
épiceries fines. 

La consommation du poivre est si consi- 
dérable , que l'on ne pourrait en connaître 
ou fixer la quantité , pour une seule partie 
du monde ; car , indépendamment de celui . 
que le commerce exporte , il fait encore un 
objet de pacotille , qui ne peut être , je con- 
viens, ti*ès-considérable pour chaque paco- 
tilleur , parce que cet article est d'un plus 
grand volume d'encombrement que de poids* 
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Mais comme il y a souvent des vaisseaux dé 
rÉtat , que les différentes Nations envoient 
dans rinde pour protéger le commerce ou 
leurs colonies 9 qui en chargent les uns plus 
et les autres moins. Ces bâtiments n'étant pas 
soumis à leur retour dans le port , à Tinspec- 
tion des employés des douanes , ce qu'ils ont 
en pacotille échappe à leur surveillance, et 
n'est pas inscrit sur les registres. C'est ainsi 
qu'en 1778, le vaisseau du roi, le Brillant ^ 
rapportait en Europe , contre la défense for- 
melle qui interdit le commerce aux bâtiments 
de l'État , un chargement de huit cent quin- 
taux de poivi^e pris à Màhé , ou qui avait 
été acheté clandestinement. Cette pacotille fui 
funeste à Pondichéry , que ce vaisseau aban- 
donna au moment où les Anglais préparaient 
un armement pour en faire le siège ; on sait 
que la colonie fut réduite à capituler , faute 
d'approvisionnements de guerre et des secours 
que ce vaisseau aurait pu lui donner. 

On peut au reste porter la masse des expor- 
tations de cette espèce , faites par toutes les 
Nations de l'Europe, qui ont des relations 
de commerce suivies avec l'Indoustan , à la 
quantité de deux cent douze mille quintaux; 
sur ' cette masse considérable de poivre qui 
s'exporte en Europe , l'Indoustan seul en four- 
nit près des trois cinquièmes ; on tire le sur- 
plus do Ceylan et des Moluques. 

Le. 
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Le poiTre se vend à la côte de Malabar ^ 
au candi , pesant , comme je Tai dit à l'article 
du bob de saïkdal , cent quintaux poids de 
marc, non compris la tare, pouf me servit* 
de Texpression du Commence , c'est-à-dire ^ 
le poids de remballage^ Ce poîd^ a des valeur» 
différentes ; on Tacbète à Muhé ^ de cent dii^ 
à cent vingt-cinq roupies Pondichëry , sui- 
vant Tabondance de la récolte , ce qui fait ^ 
argent de France, deux cent quatre-vingt-^ 
aix à trois cent vingt-cinq livres toUfiiois.r 

Le prix de cette épicerie à Calicute , ca-' 
pitale et résidence du samorin ou empereur 
des Naïrs , ne diffère de celui de Mahé que 
de quatre à cinq pour cent. Ainsi , lorsque le 
eandi se paye , k Mahé, sur le pied de àenx 
cent quatre-vingt-six francs , on l^achète , à 
Calicute, deux «eut soixante-quatorze livresf 
huit à^dix sous. 

La différence du prix de cet arfîde , dansâ- 
tes divers autres marchés de la côte de Mâla*' 
bar , à Mangalor, Gmanor , Cocbin , Atigein-ir 
ga f etc. ^ est toujours de sept à huit pour cent 
au-dessous de celui que le poivre se vend à 
Mahé la même année«r Cette côte est étendue^ 
mais sa largeur ni*&st cependant pas assez cou^ 
Mdérable , sur-tout dans cette partie de la pres-^ 
qu^He^ pour qu*aucune cause physique puissie 
occasionner des variations très-sensibles daatf 
Tome II. i^ 



Fatmosphère , et qui influant sur la terre el svar 
ses productions. ' 

Les produits de cette épicerie ne sont pas- 
également abondants toutes les années. On a 
remari|ué <|ue sur cinq ans le poivrier donnait 
trois récoltes pleines, une peu abondante, el; 
^ue la cinquième était médiocre» 

Cca^déÊmomes^ 

Lé cardamome est une épice peu connue 
en Europe. Cest plutôt un objet de curiosité 
et de fantaiêie pour quelques dames hollan- 
daises qu^un article de commerce. Touls les 
peuples de TAsie en font une grande consom- 
mation pouv assaîsonxier leurs^ met» , et sur- 
tpu^t avec leur bétel. C*est à ce dernier usage 
que remploient les dames hollandaises qui , 
étant nées dansFInde, sont revenues avec leur* 
époux en Eurepe : elle^ ne peuvent se passer 
de màôher du bétel , qu^on leur apporte^ tout 
broyée msilgré la distance qui les sépare des 
Meux de lieur- naissance ^ où elles en ont con-* 
tracté lliabitude dès leur enfance. Cette épi • . 
cerie est le fruit d^une petite plante semUaMe^ 
au bananier par sa tige et par ses feuilles , et. 
même par sa fleur. Elle croît sans culture sur-- 
la branche occidentale des.GAtes, depuîa ie; 
cap CoQiorin » où. cette chaitneprend naissance r 
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jusque Ters le yingtième degré de latitude,. Ce' 
fruit est un très- petit grain rond , de formef 
irrégulière ♦qui se tf ouve au nombre de cinq.y 
sept et au plus neuf dans un sac triangulaire y 
épais, flexible, mou eomme de la peau, at- 
taché par un pédoncule mince , d*en'viroh une 
demi*ligiie de longueur, à la grappe, qui 
Mrl du cardamomier ; il a un goût trè&-aroma- 
tique, un peu sucré et piquant; il laisse cer 
pendant tine fraicheur dans là bouche après* 
qu^on Ta mâché , semblable à celle produite' 
par les pastiDes deMetithe. Je nç développerai 
pas davantage la description de cette plante ^ 
qui a été signalée par plusieurs naturaliste^ ce- 
lèbreï , 'et qui Font tfès-exactemenf décrite^ 
dans leurs outratges. 

Cette épicerie est un objet assez considérable 
et fructueux p6ut le iioiamérce euroj^éen , qui 
i'éxporte en IPerse 9 ^ BassOï*a et dans les autres 
échelles du golfe Peï^que , & Moka, où cette 
épice est très-recherchée 9 pour eri. faire ce 
que les Ai^abes nomment jor^^^/ en Chine, au 
Japon et à la Co'chinchine , ainsi que dans^ 
touts les pays voisins. Gomnorve le cardamome y 
est fort en usage , il donne des bénéfiees con-^ 
sidérables. ^ 

On fait la cueiHette de cette épicé en aoùt;^ 
ie fruit mûrit pendant l'es pluies qui tombent 
en averse sur cette côte jusqu^à la 611 de juil- 
let ;, mais ou ne le récolte que lorsqu'elles com^- 
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œencent à n*étre plus aussi abondantes, ce qui 
arrive vers la mi-août. 

Jùsqu^à présent on n'a pas trop prisé le car- 
damome en Europe 9 et on a lieu de penser 
qu'il n'y fera jamais une grande fortune ; 
aussi le commerce n^en exporte^t-il pas dans 
les régions de cette partie du monde. Toute» 
les spéculations sur cet article se tournent sur. 
les contrées de TAsie et de l'Afrique. 

On extrait de cette épicerie , dans les pro- 
vinces septentrionales de l'Indoustan ; une eau 
essentielle un peu spiritueùse : c'est un remède- 
dont les médecins du pays se servent contre le 
scorbut» que nous nommons scorbut de terre» 
et contre les accès du tétanos ou crampe : on 
l'emploie en topique contre cette dernière 
nialadie, en en imbibant la peau sur les parties 
nobles du corps, ou en frictionnant la totalité 
de la superficie de la peau dans les fortsaccès. 

Le eardamomier ne rapporte tout au plus 
que quatre à cinq gros de fruit dans son 
produit annuel ; et c'est peut-être la seule de 
toutes les plaBtes de l'Indoustan ^ qui ne donne 
qu'une récolte et si peu de revenus. Cette épice 
▼ est fort chère en comparaison du bas prix 
de toutes les autres denrées , de quelque na« 
ture qu'elles soient. Elle se vend au man. , pe- 
sant soixante-seize livres poîd^ de marc , qui 
conte vingt roupies de Pondichéry , ce qui hxA 
cinquante-deux francs^ 
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tr Jusqu^à présent , dît M. Cossigny , auteat 
•> d^un ouvrage utile aux habitants des Colo* 
» nies, imprimé Tan XI (i8o3),onn'âcul- 
» tivé le cardamome que par curiosité dans' 
» les nés de France et de la Réunion ; maii 
» quoique sa graine ait été trouvée excellente 
» dans llnde , où se fait la plus grande con- 
» sommation de ceiXe épicerie , qu^on mêle 
» souvent avec le bétel pour en relever le 
» goût et parfumer la bouche , le défaut de 
^> débouché en a fait négliger la culture. Je 
Ti> serais porté à croire que Tinsoiiciance beau- 
» coup plus que le manque d'occasion , a pu 
» empêcher de trouver les débouchés pour la 
» vente de cette épicerie , dont l'usage est gé- 
» néral chez les Indous , qui en font entrer 
» dans toutes leurs sauces , et même dans beau- 
M coup de médicaments* » 

Cannelles^ 

Cette épicerie considérée sous les rapports 
commerciaux , est un objet de la plus grande 
importance pour les exportations européennes; 
mais jusqu'à présent cet article était exclusi- 
vement entre les mains de la Compagnie des 
Indes de la Hollande , qui était souveraine de 
tout le périmètre de Tile de Ceylan , d'où se 
tire cette épice agréable et utile, toit pour 
l'usage de nos tables , soit pour 'la médecine. 

Thunberg a reconnu sept vaiûétés de can* 



f 90 JEXPÔETi.TIdK8, 

fielliers à Tile de Ceylan , qui sont tôiUes , 
dit- il , cuItiTees par les naturels du pays. Je 
ne décrirai pas ce végétal ni les différeQta9 
.espèces dont parle ce savant naturaliste dan# 
^on intéressant Voyage au Japon et ^ Ceylan, 
Mais il dit que leurs fleurs ont une o4eur 
jtrès-agréable ; o^est àpparemuMent $ur parade , 
car il n*a pas long - temps habité , ni beau^ 
coup parcouru cette ile i me permeMi'a-t-il d^ 
|ui dire que l'odeur des fleurs dû cannellier 
ique j'ai vu à Ceylan » est fétide ; ee sont les 
feuilles qui ont une odeur suave de girofle ^ 
^t un léger goût de cannelle^ Les caliqes 46$ 
^ jQeurSy qui enveloppent le fruit lorsqu'il se 
3ioue , ont un goût faible de girofle; et son( 
)>eu sucrés; tandis que les boutons des fleurie 
du cannellier de la Cocbinchine ^ cneillis avant 
que ce boulon ne s'ouvre, ont im parfum 
charmant de cannelle , et isont çncore plu9 
agréables au goût et plus sucrés que la cannelle 
«Ue-méme ; cette écorce , en un mot , est plus 
parfaite que celle du ciimnellier que l'oii oui-? 
};ive à l'île de Ceylan , 

Il y a une espèce de canndlier 9 ou une 
wariété , qui croit sur les Gâtes qui couron-» 
lient la côte de MalalxM"; eelle-ci donne unci 
ecorce grossière , ayant moins de parfum que 
|a ^cannelle dé Ceylan ^ et un goût moins aro-» 
inalique ; die se vend dans l'Indoustan ^ et 
^ Bsénje ddm les autres pays dç Tlnde , jafA» 
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die est peu estimée. Il y a encore plusieui*s 
variétés de cette épicerie dans les Moluques , 
4iont je ne parlerai pas ici , parce que je dois 
me borner à traiter des productions de 17n* 
doustan 9 sous le seul rapport de Tagriculture 
ou des arts. 

L*écoroe fraîchement cueillie du cannellier 
est presque inodore » et elle a un peu le goût 
herbacé , que la dessication lui fait perdre 
par révaporation dé Thumide surabondant ^ 
nécessaire pour faire circuler la sève et les 
sucs nutritifs qui font végéter cet arbre. Il est 
beau, élancé, d'un port agréable ; et si les fleurs 
du cannellier sont fétides , en revanche il par^- 
fume Fair par ses feuilles. Sa frondescence est 
él^ante ; il flatfae Tœil , et Todorat est volup- 
tueusement touché du suave et délicieux par- 
fum qui s'exhale lorsqu'on se promène sous 
ses ombrages , et sur -tout après que ses fleurs 
ont abandonné le dépôt ]^récieux que la na* 
ture leui^ a confié , pour qu'à leur tour ces 
epices donnent elles-mêmes la naissance à d'au- 
tres arbres de leur espèce. 

La culture du cannellier est peu dispen- 
dieuse , elle se borne à des arroseçients lors- 
que la nature n'y pourvoit pas elle-même par 
des pluies douces et fréquentes , ou par d'abon* 
dantes rosées. 

Toutes les espèces connues de cannelliers 
fonneut de grands arbres » qui ne prosp^reot 
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que dans des terres meubles et légères. JSoit 
écorce^ qui donne' cette épicerie aromatisée , 
qui flatte si agréablement le palais , et parfume 
la bouche loi^qu*on Técrase entre les dents ^ 
perdrait bientôt son goût et son délicieux jpar- 
f um 9 si Tart n'était parvenu à en fixer Tesprit 
vecteur. Je vais faire connaître le procédé qui 
BOUS met à portée de jouir, même dans notre 
climat 9 d'une productiou précieuse que là 
pâture à placée dans des régions si éloignées de 
#elles que nous habitons. 

Voici en quoi il consiste : 

On prépare une suffisante quantité d'eatf 
de chaux-Tire 9 ou de celle qui n'a àé éteinte' 
que par l'action de l'air; lorsque la chaux s'est 
précipitée , on décante l'eau pour qu'elle soit 
claire. A fur-et-mesure qu'on a dépouillé Par** 
bre deson écorce, en l'enlevant avec un ins*. 
Irument très-propre » on jette les lanières de 
cannelle dans cette eau de chaux; on les j 
laisse pendant douze à quinze heures y suivant 
le plus ou le moins d'épaisseur des écorces i 
on charge d'un poids suffisant* les lanières » 
afin que l'e^u les recouvre et qu'elle les hu- 
mecte et les pénètre de toute part. On retire 
la cannelle après qu'elle s'est saturée de cette ' 
eau de chaux ; on la fait égoutter dans une 
toile ou sur des claies suspendues , ensuitetxn 
J'expose au soleil pour la faire sécher 9 jusqu'à 

parfaite dessiçatiou : il fieiut avoir Ie$oiii delà 
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retirer toutes les nuits , pour ne Teicposer le 
lendemain qn*après le lever du soleil. On 
acbère de faire sécher les lanières sur des 
claies de bambou , que Ton tient élevées à deux 
ou quatre pieds de distance de la terre , "pour 
que Tair puisse librement circuler par-dessous 
les claies. Ueau de chaux a la propriété de 
fixer Tespiit recte\ir dans Técorce , et de le 
développer quelquefois même ; elle conservé 
par ce moyen son parfum qui ne peut s^éva- 
porer. On est assuré que Técorce est suf&sam- 
ment imprégnée d'eau de chaux, quand elle 
â pris une couleur brune foncée. 

La culture du cannellier n'exige aucun soin 
particulier; mais cet arbre est délicat daossa"' 
jeunesse ; il demande à être ombragé jusqu'à 
Tàge de deux ans , quand on le plante en al- 
lée; mais à deux ou trois ans, il souffre la 
transplantation. On récèpe le cannellier tous 
les sept à huit ans, pour avoir de nouvelles 
branches ou rameaux. Ce n'est que des nou- 
velles pousses qu on obtient une cannelle fine , 
qui soit sucrée , d'une saveur agréable et pi* 
quante : ces pousses sontlongaes , droites et sans 
ramification. L'écorce des maîtresses branches 
n'est que de peu de valeur ; Jôelle des rameaux 
donne cette cannelle qu'on nomme brute. Les 
plantations que l'on forme réussissent ; mais eu 
général les Cey lanais laissent ce soin à la nature, 
et rexpérience prouve qu'ils ont raison* Jesuis^ 
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cependant éloigné de croire que Ton ne puisse 
parvenir à des résultats satisfaisants , en for- 
mant des plantations de ce végétal; car )*ai 
▼u à IVégonAô^ ville située à quelques lieue$ 
axx nord de Colomb , une superbe cannellerie 
formant de belles allées ^ et qui donnait de 
grands produits. 

M* Cos«igny , que j^ai cité plusieurs fois # 
avait formé » sur son habitation à Tlle-de-r 
France , une cannellerie en grand ; il dit aT<>ir 
exploité totUs les arbres un peu âgés, qui étaient 
sur sa terre , et que les produits qui f^urent 
envoyés en 1788, à Lorient , ont été vendus k 
raison de huit francs la livre, quoique cette 
cannelle fut de Tespèce dite cannelle brute t 
elle avait été préparée à Teau de chaux* 

Ce fait prouve Tassertion que je viens d^ér 
noncer , que le cannellier prospère lorsq^L^on 
le cultive en plantation régulière , tout aussi 
bien que IprsquHl est abandonné aux soins de 
la nature dans les forets. Aucun autre des eo^ 
Ions de TIle-de-France et de la Réunion n*a ^ 
à son exemple, cherché à cultiver cette épice 
précieuse , et si recherchée en Europe et dans 
les a^tres parties du globe. Espérons cepeur 
dant que par la S:uite quelques-uns d^entr^eux 
s'adonneront à ce genre de culture , qui est 
profitable et tr^- avantageux; et que les Ce- 
.loiûes irttpçaiii^ foiurniront un four k la mé- 



iropole toutes les épicerie fines que celle-ci a 
tirées jusqu'à présent de Tétr.^ger* 

Je sais que le cannellier est déjà multiplié 
à la Guiane 9 et que Ton doit son succès aux 
soins du directeur du jardin botanique de cette 
colonie ; on pi^od mém^ que M* Martin 
H porté ses yaes jusq>a*À naturdiiser ce végétal 
dans Tile de Saint- Domîugue. Cette culture» 
d'après ce que j'ai été à même d'observer ^ 
Ceylan , n'exige pas beaucoup de bras , ni des 
uvances particuliÀres pour .des usines , des han*- 
gards 9 des iustrim^nts « ou pour des bestiaux ; 
des enfants 9 des yieiUards 9 des convalescente , 
peuvent être employés à préparer cette éporce; 
ainsi cet objet convient aux plus pauvres pro- 
priàaires« Il est vrai qu'où est obligé d'atten- 
dre les récoltes pendant quatre à ciuq aus; 
mais aussi l'on peut mmw du maïs , des mils « 
et plusieurs autres, espèces de gramiiiées dans 
la plantation t pendant las premi^c^es ai»nées ; 
ces cultures d'attente auxquelles on se livrerait » 
ne sauraient nuise à celle du cannellier 5 jusr 
qu'au temps qu'il produite 

Cet arbre , dès le moment qu'il rapporté 9 
donne environ quatre livres de canuelle; mais 
lorsqu'il est dans sa vigueur , ises produits an- 
nuels sont au moins de huit à neuf livres; 
quelques-uns en rapportent quatorceet quinze, 
dont la moitié est de la cannelle dite fine. 
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La cannelte~de ces deux sortes , se vend an 
candi , sur le pied de trois cent soixante-quinze 
francs^ argent de France, les cinq cents livres 
poids de marc , qui font le candi de la côté 
<le Malabar. 

Raynal , dans son Histoire des établissements 
et du commerce des Européens dans les Deux- 
Indes , porte le prix d'achat de cette épicerie 
è douze sous la livre , ce qui ferait trois cents 
francs le candi. Cette différence de trois cents 
livres, en suivant le tableau des prix tels qu'ils 
sont indiqués par cet écrivain, à celui de trois 
cents soixante-quinze francs, tel que je le sup- 
pose , donnerait une hausse de vingt pour 
cent , ce qui n'est guère croyable pour quel- 
qu'un qui connaît Tlndoustan , et qui , pen- 
dant vingt années a fait des recherches les plus 
exactes , et les observations les plus précises sur 
toutes les productions de ce pays. * ^ 

Il me parait vraisemblable que le prix de 
la cannelle a dû augmenter depuis l'époque 
où Raynal écrivait jusqu'à celle où j'ai été 
à portée de faire mes recherches ; mais je ne 
puis pas croire que ce soit à ce point. Mqa' 
opinion est fondée sur la connaissance 'ffne 
j'ai du commerce qu'en font les Chinois. Ce 
peuple actif et industrieux , a depuis trente 
à trente-cinq ans , établi & Canton un marché 
considérablement approvisionné de cannelle^ 
provenant des îles voisines de leur empire , et 
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même des Moluques. Cette ëpice est plus pi- 
quante et moins fine que la cannelle de Cey laa 
et de la côte de Malabar ; mais le prix en est 
très-inférieur. Les Européens qui en ont ex- 
porté en Europe et même dans Tlndoustan^- 
en assez grande quantité , Tout d'abord livrée 
à im vil prix : quoiqu'elle soit moins estimée 
que celle de Ceylan , cette concurrence ne 
peut que diminuer le prix de cette dernière. 
Or ^ comment se ferait-il qu'eu 1785, la can- 
nelle se payât à Colomb sur le pied de quinze 
sous la livre 9 c'est-à-dire près de vingt pour 
cent de plus qu'à l'époque où s'imprimait 
l'Histoire Philosophique et Politique. 

Que l'on ne soit donc pas surpris de trouver 
dans le tableau que je donne du commerce de 
rindoustan, des faits et des assertions abso- 
lument opposés à ceux qu'on lit dans l'ouvrage 
de Raynal ; je ne parle que de ce que j'ai vu , 
et Raynal 9 de même que nombre d'autres au- 
teurs 9 n'ont écrit que sur la tradition verbale 
ou consignée, dans des mémoires plus ou moins 
inexacts 9 faits par des personnes qui ne con- 
naissaient point le pays ni les idiomes nom- 
breux que l'on y parle. L'on conviendra avec 
moi qu'il est bien difficile de donner des no- 
tices exactes d'un pays que l'on n'a point par- 
couru 9 et dont on ignore absolument la lan-r 
gue, seul moyen cependant d'observer bien les 
hommes et les choses. 
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On peut évaluer la quantité de cannelle qtifef 
produit nie de Ceylan à huit mille quintaux ^ 
et celle qui est récoltée sur la chaîne de$ GÀtes 
à deux mille six Cents; Cette dernièl^e est enî 
totalité Consommée dans Flndoustan , le Tibet^ 
le pays de Cachegat , et les provinces oHen-« 
taies de la Perse ^ qui sont limitrophes de là 
première de ces régions^ 

Sur cette masse considérable , scms doute ^ 
de cannelle que produit Ceylan , le» HôUan-^ 
dais en exportaient près de deux mille cinq 
cents quintaux en Europe, et pour 1^3 besoins^ 
des habitants des Colonies etiropéeniïes én 
Amérique ; le surplus est porté par eux dan» 
les différentes régions de l'Asie et de TAfri* 
que. Les bâtiments des Indiens qui font le ca-^ 
botage dans les mers qui a voisinent leur paya^y 
éervent aussi à ce commerce^ 

r 

Ailerons de, requins. 

Jttsqu'ati mondent où nos reîaÈtions cômmei^- 
. ciales se sont établies avec Tlndousfan et avecr 
la Chine, tfous n^avions pas imaginé que les* 
ailerons àe» requins pussent faire un objet 
d'échange dans attcnn pays du monde; lar 
peau seulement de ce poisson nous était utile 
pour la menuiserie ou pour Fébénisterie , el? 
encore ne faïsaît-elle pas un objet de commercer 
très-imporïant. La pêche des requins et celle 
du chien de mer , qui se fait 5ur les coles à^ 
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rOcéan et de la Méditerranée , approvision- 
nait en ce gienre les ouvriers des province» 
maritimes et ceux de Tintérieur ; mais sur la 
côte de Malabar , qui foisonne de requins , oïl 
en pédie uniquement pour avoir leurs aile- 
rons 9 qui sont portés en Chine et vendus très- 
avantageusement. Les Chinois aiment passion^ 
nément ce morceau, parce qu^ils prétendent 
que c^est un m:ets fortifiant , délicat et aphro- 
disiaque. Cest aussi parla même raison qu^ih 
estiment tant les nids qu*une espèce de petites 
hironddlea va placer dans les cavités des ro- 
chers qui bordent les rivages des tles de cet 
archipd 9 et que leurs jonques viennent cher- 
cher & Banta 9 Bornéo et & Java 9 en échange 
des produits de leur industrie^ En Chine , les^ 
ailerons de requins eî les nids d*oiseaux sont 
servis sur les meilleures tables ; et les jours de 
festiiï^ dans les maisons des particuliers peu 
aisés i on eùr voit toujours un plat assez copieux 
pour en servir à diacun des convives. Ceci 
m^amène à une réflexion que je vais déve- 
lopper. 

Les mers qui baigiient les côtes de Guinée 
et d^Ongol 9 de même que celles qui leur sont 
conliguës 9 soit au. sud 9 soit au septentrion 9 
fourmillent de requins. Ces côtes sont fréquen- 
tées par les navires du con;imerde des puis- 
sances maritimes qui 9 pendant leur relâche 9. 
pourraîeat pécher ce poisson 9 pour ea porter 
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les ailerons en Chine où ils sont si recherChésT^f 
Ce serait une nouvelle branche d'industrie et 
de commerce que les Européens s'ouvriraient 
dans ce pays , et que nous devrions essayer , 
ce me semble , de partager avec Its Malabars , 
qui en tirent tant de profit. Cette idée n'est 
point chimérique , elle repose sur des fait» 
positifs et qui pourraieAt avoir d'utiles résul^ 
tats; et je vais essayer de le prouver. 

La pèche du requin produit annuellement, 
au Malabar un revenu de deux cents mille 
roupies (cinq cent dix mille francs) , et je 
remarque qu'on ne peut la faire sur cette côtèf 
que pendant les sept mois de la belle saison ,. 
depuis octobre jusqu'au mois de mars^ Or, 

Suelle raison s'opposerait h ce que les vaisseau» 
estînés pour la Chine ^ ne touchassent le^ côtea 
4* Afrique » qui sont praticables pendant toute 
l^année , poiu* y faire cette pêche ; une r^elà- 
ohe de quinze à vingt jours suffirait pour en 
faire une abondante et pour préparer les ai*' 
lerons , en les séchant au soleil sur le sable 
du rivage 9 qui est le procédé dont les pécheurs 
de la côte de Malabar se servent pou;r con- 
server cette denrée. 

Le produit de la pêche completteraifc i% 
chargement et la relâche rafraîchirait Téqui-^ 
page ; le navire serait déjà avancé du quart 
de sa traversée d'Europe en Chine ; il y arri 1 
verait assez à temps pour vendre sa carg^ûson. 

' *' ' ^ et 
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et faire son chargement eu marchandises de 
la Chine. 

Mais, me dira- 1- on peut-être 9 ies dépenses 
de la relâche augmenteront les frai^; à cela 
je répondrai 9 que la Tente do :inera plus de 
bénefices^en important cette denrée, que touts 
les autres objets des produits de notre indus- 
trie, et sur lesquels on ne peut espérer que de 
faibles profits en comparaison de ceux qu*oa 
a droit d^attendre sur la vente des ailerons de 
requins, vente toujours avantageuse dans ua 
pays très-peuplé , qiii a plus besoin de den- 
rées comestibles que des articles de Tindustrieip 
qui sont Irès-abondants en Chine. 

Les vaisseaux d^ commerce anglais et por- 
tugais sont les seuls qui jusqu^à présç^nt se 
soient chargés d*expprter cet article en Çl^inei 
ils viennent le prendreà Mangalor etÀ.Goa^ 
en même temps qu^ils font leur chargenieiit 
de bois de sandale de poivre et ^ Çardar. 
morne; ils prennent encore des dçnts d^^lér 
phant; mais la m^ijeure partie du morfil quei 
les Portugais exportant à Macao, est tirée 4^, 
leur établissement de Mozambique; ils rentre»- 
posent k Goa , d*où on le poite en Chine. On 
y porte aassi du musc, que Ton tire du grand 
Tibet et du Boutan , en passant par lesi pro« 
yinces de Cachemire ^ deDéli , jusq^i]u^ Saratej^. 
qui en e^t Tentrepôt. 

Tome II. 14 
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* UIndousIan produit abondamment ce grâ* 
minée qui fait la base de la nourriture des 
peuples de TAsie. Il n^est aucune contrée de 
cette vaste et belle région où le riz ne soit 
cultivé avec le plus grand succès , et ne donné 
au moins deux ricbes moissons par année, 
quelques-unes en produisent même trois; il 
en est dont on obtient jusqu'à quatre récoltes, 
tell es que leTanjaour ,1e grand district de M an- 
galor , au bas Caifara , les tentons du Maïssour » 
situés au midi du Caveri-Roleram , et qui de* 
ptlis .ce- fleuve , s'étendent eùtre les deux bran- 
ches deëGAtes, jusqu'à rendrbit où cette chid- 
ne s^èbVrié^ pdtir former rembranchèment des 
déu^ FÀiil^^x ifui r^aent sut* la p^squ'île. 

* Ëë riÉ'nê peut être considéré Comme un ar» 
tîcfe»dé ûoS importations pour TEurôpe; il rie 
peut Wteef • l'être comme un objet de 'paco- 
tille^ et'^ï-qtielqûes officieirs deâ vaisseaux dtL 
CoÈaixAércè en apportent, c^ëstpar cui'iôsîté et- 
poirr' en faire dès cadeattx ^ plutôt que pîr 
^èulation. €élle'^ùë'l^ négociants*' efitâirie>*; 
prennent Sur le riz V Se borne à rexportér •' aux"" 
itesdesMâSdives et des {Lacdivés, où les car- 
galSftAï^6ift!ëchangé^'con^^ des cau^s , "pe* 
tits coquillages qui ser vêtit; de monnaie dans 

les provinces septentrionales j et que les Mal- 

^ " i ■■ • '- ' 
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dÎTois pêcheat sur les mers qui baigaent leurs 
lies. 

Les princes de rindoustan prohibent for- 
mellement dans leur pa^s T^xtraction du riz, 
si nécessaire à la subsistance de Timmense po- 
pulation qui rbabite ;; car , malgré la fertilité 
prodigieuse du sol ,. ei les nombreuses mois- 
sons qu^on- en obtient, ce pays deviendrait 
chaque !année la Victime de la famine si Ton 
tolérait rexportation de ce grain. 

Cest donc moins encore sous les rapports 
du commerce » que je fais Tbistorique du riz ^ 
que sous cdui de la culture , que Ton a in- 
troduite dans plusieurs -régions' de notre cli^ 
mat et des régicos: «pm^tcaines. Cette euUurfe 
est avantageuse 9 elle « fait la prospér&é des 
pays qui Tont adoptée; mais n^étant pas eté- 
cutée d:après les procédés d'une méthdde sage 
ei bien entendue, elle a jeté la désolation parmi 
les habitaals de ces contrées , danS' lesquellÀ 
règne une épidémie funeste, et où Térâstence 
du cultivateur ne pfl»st ^mais Tàge de qua«> 
rante années. Cest dond rendre un service im- 
portant à rhumanité , que de faire connaître 
aux Européens, de même qu'aux habitants 
des nouteaux États-Unis^, lès: méthode de cul^ 
ture que suivent les Indous r c'est le but que 
je me suis proposé en traitant cet article y qui 
ne touché qu'indirectement nos transactions 
commerciales avec l'Iodoustan. 

14* 
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- Le riz est une plante céréale Indigène dans 
rindoustan ; quelques naturalistes pensent qae 
la Cbine est la vraie patrie de ce grammee; 
quelque soit la justesse de ces diverseis opinions 
des botanistes , il n^en est pas moins vrai que 
sa ctdture est portée à la* plus h«iute ;perfection 
dans toutes les régiônls de TAsie, depuis la 
Chine jusqu'à la Perse. On cultive le riz avec 
assez.de succès , depuis plusieurs siècles, dans 
plusieurs pays de FËuifope ; il a été naturalisé 
dans la Caroline ainsi qu^au% Antilles. Mais 
,quoiquece graminée^ excellent pour la nour-* 
ritiire de Thommet en quelque contrée qu*il 
xéside , en santé conune en état de maladie » et 
«utile ks un Irès-giTâml .iiombre d*arts 9 réu ^isse 
.dans les diver:>es régions où on a cherché à le 
jiat)iraliser , sa culture ne s^ f^it pas avec les 
jnéthodes convenahles; les récoltes ne sont ni 
aussi riches ni aussi saines qu'on aurait droit 
^e Tespérer» Par-touty-çn Europe tt. en Amé- 
rique, lès rizières infectent Tair, et les épi^ 
xLémies qui tègnent constamment dans leur 
.voisinage ^ne peuvent être attribuées qu^aux 
exalaisons méphitiques çt. putrides de ces cul^ 
Aures. On n'éprouve point ces épidémies fii- 
jies}.es,qui font tantderavages, on ne les soup^ 
.çonne même pas depuis une longue série de 
siècles dans Flndoustan» 
. ; Quîon n^objecte pas que c'est à Thumidite 
de l'atmosphère des contrées européennes et du 
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Nouveau-Monde 9. à la pesanteur de. Tair et à 
son peu d'action , qui ne saurait , autant que 
celui des climats de la zone torride 9 évaporer 
les exhalaisons qui. s'âèvent des rizières 9 qu^il 
faut attribuer ces pemidieux effets de la cul- 
ture du- riz dans notre continent et celui de 
TAmérique : car c^est plutôt aux vices des mé« 
thodes qu*on emploie 9 et desr pratiques que Ton 
suit. pour, cette culture ; vices qui n'existent- 
pas dans rindoustan 9 non plus que dans au- 
cun pays, des Indes orientales. Je vais déve- 
lopper et prouver mon assertion. 

Les Indous 9 qui cultivent une très-grande 
quantité d'un blé trè^beau ettrès-noun^ssant »> 
ainsi que beaucoup d'autres espèces de.plantes 
céréales 9 dont plusieurs sont encore inconnues 
des Européens 9 leur préfèrent cependant le 
riz : ce n'est pas À cause de la chaleur du cli- 
mat 9 comme uous le ^pensons 9 puisqu'une 
partie de llndoustan 9 telle, que les provinces 
de Kaboul 9 le Cachemiiie 9 le Pen je-Abe , etc. 9 
situées par le 35 et 36^ degré 9 est aussi froide: 
que nos départements et nos provinces du 
centre de la France 9 par les circonstances des 
localités } les Indous de cesi provinces en font 
cependant la base de leur nourriture. Ge» 
bonmies préfèrent ce graminée9 parce qu'il 
est réellement plus nourrissant que le^ blé 9 qu'il 
tempère le sang 9 et lui donne moins d'eifer- 
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Tescaice, et qu^il altère moins la santé que Ici 
autres graines céréales. 

Je ne m^attacherai pas ici à faire une àeê^ 
cription botanique de la^ plante qui produit 
cet excellent grain , cpie plusieurs natui*alislea 
divisent en deux espèces très-distinctes; sàvtiir: 
en riz sec tt ea rùi aquatùfue» Cette opinion 
est opposée à celle des Indous et à mes-propres 
observations. Les cultivateurs savent , depuis 
une longue série de siècles , que les différentes 
espèces de riz qu'ils préparent ^ et qu'ils dé- 
signent sous le nom de sorte , réussissent ég%* 
lemeot bien , soit qu^on les sème dans un 
terrain sec % sur les pays élevés » dans des val- 
lées , même sur des montagnes ; soit qu'od les 
cultive dans des risières en plaines , qu'ils ont 
8oin de tenir constamment inondées jusqu^au 
moment où la fleur de ccf grameu est passée. 

U parait néanmoins , d'après ri'bservatî<m 
de MM. Çossigni et Commerson , que le ria 
aec cultivé ^ Madagascar et a la G>chiochine> 
aur les montagnes , est différent de celui qaV>a 
cultive dans l'eau dans oes mêmes pays. M*a« 
y an t fait aucune expérience sur ces rie^ jo 
me borne k indiquer ce fait , que je né puis 
GOTltesfcer f je ne parle que du riz cultive dans 
l'Indoustan ^ il se rapproche davantage de l'es- 
pèce que 'nous possédims » cette raison doit me 
décider\^ d'autant plus que le ris de nos cuU 
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tores enropéennes est d^une excellente qxialité. 
Avant de développer les pratiques agricoles 
des Indous, je vais indiquer rapidement les 
caractères de chacune de leurs sortes de riz » 
qui sont désignées sous les noms de riz fin et 
de riz commun* 

La première de ces deux sortes , je me sert 
de Texpression des Indous , se divise en quatre 
.variétés , la seconde en renferme deux. Les ris 
de la première sorte sont nommés henafoulé ^ 
chamba , goundeli et paréchi ; on désigne 
ceux de la seconde sous les noms de caréi et 
làUri* Cette nomenclature , je le sais 9 tient 
plus à la curiosité qu*elle n'est utile , sur-tout 
à la science du botaniste » mais je n'ai pas cru 
devoir la supprimer. Le bénafoulé exhale , 
aur-tottt quand il est cuit, un parfum d'ambre 
agréable et suave ; sa blancheur est extrême 
et appétissante ; il est le plus beau et le plus fin 
de toutes les espèces connues » celui qui a le 
plus de saveur , et qui est le plus nourrissant: 
quand on envoie du riz en Europe » c'est tou* 
jours le bénafoulé qu'on choisit; je conviens 
qu'il mérite cette préférence à touts égards. On 
le cultive plus particulièrement dans le Ben- 
gale » d'où on le faisait passer àDéli^ pour la 
table des empereurs mogol^. Celui-ci « le cham- 
ba et le goundeli sont si^ms barbe. 

De toutes les céréales que l'homme cultive 
pour sa subsistance 9 le riz est celle qui se 
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snultîpHe davantage, sur-tout lorsqu*on suit 
de bonnes méthodes de culture. Il est cons- 
tant qu^il talle plus que les blés » même en 
Europe, quoique sa culture y soit moins per- 
fectipnnée quVn Indonstan. Dans ce pays cha- 
que grain produit ordinairement sept à huit 
tiges ; et lorsqu^on a Tattention de tenir Teau 
dans la rizière , de la renouveler de manière 
à ce qu'elle ne croupisse point , et que la moi-* 
tié des tiges soient baignées, alors les touffes 
se garnissent de douze à quatorze talles ; toutes 
sont couronnées d'un beau panicule chargé 
ordinairement de soixante-cinq à soixante-dix 
grains chaque; ainsi , en prenant pour terme 
une moyenne proportionnelle entre le nombre 
des tiges et celui des grains de riz. Ton aura . 
à chaque récolte un produit égal à six cents 
grains de riz pour un que Ton aura sema ; 
produit immense sans doute , et incomparable- 
ventplus considérable que celui de quelqu'es* 
pèce de blé que ce soit , dans quelque région de 
la terre qu'on le cultive, et quelque perfection- 
nées qu'en soient les méthodes de cultui*e. Je 
ferai observer que le blé de Nagpour, le plus 
beau de touts et le pi as productif, malgré la 
6U]iériorité des procédés de culture que l'on 
siJt dans cette province, une des plus belles 
et des plus fertiles de l'Indoustan , ne produit 
que quatre cents à quatre cent cinquante au 
plus pour un. 
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A cet avantage de TëtOBûante multiplication 
des produits du riz, comparativement à ceux 
des di f fërentes espèces ou variétés de blés , il 
faut ajouter les suivants : le riz exige moins de 
frais de culture , reste moins de temps sur pied , 
ce qui diminue les risques et les chances de 
Tintempérie des saisons ; il n'a pas besoin , 
même en Europe où Ton fume les terres , ni 
d^un terrain engraissé 9 ni d'une aussi bonne 
terre que celle destinée à être emblavée; enfin , 
il demande moins de temps et de frais pour 
le moissonner 9 et donne moins de peine pour 
le préparer en aliment Ce sont autant d'asser- 
tions que je démontrerai dans le cours de cet 
article. On conviendra que sous ces divers 
rapports il serait & désirer que la culture du 
riz lût suivie et encouragée dans toutes les 
contrées 9 non -seulement de la France » à cause 
de sa population , mais encore dans toutes les 
régions deTËurope et du globe , dans lesquelles 
ce végétal peut être naturalisé. Je ferai voir 
qu*il en est peu où il ne puisse réussir au-delà 
même de toute espérance , et sans préjudicier 
à la salubrité de l'air ^ ni influer sur la santé 
de l'homme si l'on suit de bonnes pratiques 
de culture. Il n'est point surprenant , d'après 
cet exposé , que les Indiens, les Africains et 
particulièrement leslndous^ le préfèrent même 
au meilleur blé. 
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La longue habitude conti*actée par les Ea- 
ropéeûs de se nourrir de pain de froment , ^t 
la rareté du riz apporté à grand frais^ de F Asie 
ou de TAfrique ^ les empêcha long-temps de 
rechercher cette nourriture. D^ailleurs la netr 
lure de nos climats ^ notre régime carniTorei, 
nos moeurs et Tusage habituel que la plupai$ 
des Européens font du Tin , des liqueurs fer- 
mentées , boissons nuisibles à la digestion d^ 
riz » doivent nécessairement nous faire préfé*- 
rer le pain : tout est disposé 9 dans les régions 
<le la zone Torride 9 et plus particulièrement 
encore dans le vaste et antique empire de Tin- 
doustan, pour la culture de cette espèce de 
plante céréale 9 et rien ne Test dans nos con- 
trées ; d'immenses fleuves t de nombreuses rv- 
TÎères arrosent et fertilisent Tlndoustan ; d^ 
canaux d'irrigation qui en sortent de distance 
en distance ; de vastes lacs qui y ont été creusa 
pour réunir les eaux pluviales dans les cantons 
où les rivières sont trop éloignées de$ cultures» 
sont les causes et les moyens de la fertilité de 
ce pays. En Europe ^ au contraire , la nature 
a placé un moindre nombre de canaux natur 
rds; Fart y a moins secondé la nature; en 
pratiquant des canaux artificiels d'irrigation j» 
ou des réservoirs pour y recueillir les eaux 
nécessaires pour fertiliser la terre et la con- 
traindre à favoriser les travaux de Thomm^» 



EXI^ORTÀTIONS. 219 

r^ous ne pourrions donc nous livrer de prime- 
abord à la culture du riz , quelqu'utile et toute 
avantageuse que soit cette exploitation. 

Mais 9 sans prétendre changer nos habitu^ 
deSf Tordre des choses et nos usages , vaincre 
nos préjugés » combattre nos préventions; enfin^ 
sans vouloir mHngérer de reformer les cultu- 
res de TEurope , et sur-tout de la France , me 
lera-t-il permis de dire que la culture du rit, 
ne pourrait être que très-avantageuse aux can« 
tons dans lesqueb on Tencouragerait » sans 
porter aucun préjudice aux anciennes , et 
qu^ainsi se trouveraient heureusement fertili* 
ses d*immenses terrains incultes situés dans la 
Provence 9 le Bas-Dauphiné , le Berry v File de 
Corse 9 etc. Cette plante réussirait indubita- 
blement dans toutes les contrées méridionales 
de TEmpire, puisque» suivant Topinion la 
plus générale de nos agronomes , on croit 
qu*eUe ne peut prospérer que dans une ré* 
gîon chaude » ou au moins très -tempérée, 
quoique je sois convaincu par des observations 
très-exactes f par. des expériences suivies, et 
que je vais faire connaître , que la culture du 
riz réussit, et se fait avec succès même dans les 
climats froids. Les terres qui , par leur ari* 
dite, ne sont pas susceptibles de produire ni 
des blés , ni aucune espèce de gi^aminées , dont 
une majeure partie , dans quelques cantons , se 
trouve sous Teau; par exemple , les landes du 
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Bourbonnais , les mares du Berry , les terrains 
sablonneux de la Saintonge , les laisses de la 
mer le long des côtes de la Manche et de TO- 
cëan , etc. ; pays insalubres , où presque cha- 
que été régnent des épidémies mortelles ; toutes 
ces contrées^^aujourd'hui inhabitables, deTien* 
draient vivantes^en y cultivant du riz (t);ce8 
terrains se couvriraient d'abondantes et riches 
moissons , qui purgeraient Tair des influences 
malignes qui en éloignent les habitants , et 
affligent ceux du voisinage. Par ce moyen , 
comme le fait très-judicieusement remarquer 
M. de GoufHer , dans son mémoire sur le 
même sujet , écrit dans des vues sages et utiles» 
on augmenterait les facultés, Taisance et les 
facilités défaire subsister les hal^itants de ces 
divers cantons; on donnerait de Toccupation. 
à une multitude de bras qui inutilement cher* 
chent du travail , à des hommes oisifs , à charge 
à la société , à des vagabonds qui , faute prat- 
être d'ouvrage , se livrent au mal , ou rem* 
plissent les hospices destinés aux vieillards et 
aux hommes caducs ; on accroîtrait la popu- 
lation , force de TEtat , par Tabondance et 

WmÊmÊmÊmmmÊ^^mmmÊmm^mÊÊmmmmmmmtmmmmmmmmmmÊmÊmmmmmÊmm^mmmmÊi^mmmÊÊmmmmtmmmÊmmmmmiimmmmmm 

(i) M. Zanetti, pharmacien à Paris, a vu cultiver le rift, ptr 
les ci-devant Dominicains , à Brive-la-Gaillarde , en Limoa-^ 
•in : il observe que cette culture était en plein rapport quelqne* 
années avant la révolution. La situation du sol était d'autant 
plus avantageuse pour y faire venir ce grain , qu'il se trouvait 
placé sur les bords de la Corrèze, dans un vallon toujours bu- 
mide , première qualité de terre pour cette culture. 
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l'occupatiou ; enfin on mettrait en valeur des 
terres infertiles , qui n'ont jamais rien pro« 
duit; Par ce moyen encore, le commerce s'éta- 
blirait, et alimenté par une production nou- 
Telle dans ces districts, il retleurirait en des 
lieux d'où Tavall éloigné rinsouciance;les pro- 
priétaires de. ces terrains, et le Gouvernement,- 
trouveraient, les premiers > une augmentation 
de revenus , et le second ^ des.ressourc6s qu'il 
n'aurait pu espérer. 

Mais peut-être m'objecteraM>on^ue le rîa^ 
qui , d'après cet exposé, ne prospèrç que lors- 
qu'il est ciiltiTé dans l'eau , et lorsqu'une par- 
tie 9 au moins la moitié de sa tige , est cons- 
tamment inondée 9 ne serait pas cultiTable , par 
cette . raison , dans les terres des cantons que 
je Tiens d'indiquer, ces terrains- n'étant pas 
susceptibles d'être inondés faute de canaux 
d'irrigation. 

. Je répondrai à cette objection , qui est sans 
doute majeure 9 en disant qu'une partie -de ces 
territoires, je veux parler de' ceux de Berry , 
Bourbonnais et : de la Saintonge , du Limou» 
sin 9 etc. , forment des mares d'eau stagnante ^ 
que l'on peut aisément diriger et faire couler 
dans de petits canaux qui ne coûteraieiit que 
peu de frais à établir ; et quand même ils occa- 
sionneraient plus de dépense que je ne le pense, 
ne saiton pas qu'il faut semer pour récolter. 
A regard des territoires dans lesquels^ on for-^ 
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meraîtdes rizières « sur les rives du Yar^ en 
Provence^ et dans les environs d^A vif^non ^ ils 
pourraient être arrosés par le canal de Bois* 
gelin, déjà commencé 9 et dont les travaux 
n'ont été suspendus que. par lès circonstances 
désastreuses qui ont manqué de bouleverser 
la Fraace# Ce canal d'irrigation, assez large 
pour étre:aitssi navigable, qui a sa pri: e d*eaa 
dans la Duraoce , près du village de Perlui , 
et qui , dans un développement de six lieues 
de pays ^ set trouve en assez boa état , n^extge* 
rait que peu.de dépense pour être per£éicliottp 
né et continué jusqu'au point où il faudrait 
le prolonger. Ce canal , quoiqu'il soit peu 
étendu ,. siaffîrait pour fournir abondamàuenS 
de l'eau à «toutes les rizières que l'ou' peut>éC«A 
blir dans ces cantons. Ce projet ranimerait la 
comm^œv aujourd'hui presque nul , ' de^^M 
pays où naguère il était si florissant ^ par une 
nouvelle production territoriale. Ces tehres^ 
^ériles et incultes fécondées psg:! l'e^u^ omae 
motrice de toutes les végétations, et pârtica-^ 
Uèremesnt de celle du riz^ produiraient alors 
une très grande quantité de ce^graminée^ sni-* 
liant ce que p^ puis juger au simple aperça f 
et sur les dotmées que j'ai etéàr>portée d'avoiv 
sur les lieux mêmes , pondant ma : résidence 
4 Marseille , aa faisant mes tournées ea tqusHff 
lité de s9U£Hdirecteur des fortifications de cette 
ville, Mes observations vtCànt persuadé q|^e coi 
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fen^ains agrestes produiraient aux çnyirous 
de quatre millions de kilogrammes de riz ; ap- 
provisionnement considérable qui sefait d'une 
grande ressource, et comme objet de ^onsom* 
màtion pour les habitants de ces contrées y et 
comme denrée d^importation dans les proyin- 
ces et les pays voisins. 

' A jouterai-je encore que ces rizières feraient 
prbspérer, non -seulement Tagriculturc et le 
Commerce, non * seulement les cultures des 
autres plantes céréales et légumineuses , culti- 
vées dans cette province , mais qu'elles aide^ 
raient au succès de la culture des oliviers, 
objet de la plus grande impcMtance pour les 
revenus de ce pays , qui est sujet à éprouver 
des années de non yaleur*, par les sécheresses 
que Ton y ressent €rès-fréquemm[en£ , séche- 
resses nuisibles aux • produits des oliviers. 

Préparation et labour des rizières^ 

' Les éléments de Tart du cultivaAèntt* consis- 
tent daiii la préparation de la ferré. Le labou- 
rage assure les produits, quand il est bienfait; 
mais il occasionne souvent des dépenses inu- 
tiles ou superflues.' "- * ' - 

Uu seul labour suffit à la teire , disent avec 
raison les agronomes et les cultivateurs indous, 
pour qu'elle soit préparée et prête à recevoir 
toutes les semences qu'elle doit développer ^ 
faire fructifier. Ce principe est juste; il 
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prouvé par la beauté des cultures , par les 
produits abondants de leurs récoltes « qui sont 
les plus heureuses « les plus riches , sans con* 
tredity de to^t le globe. L^exposé que je vais 
en faire ici y ne sera donc pas inutile 9 peut-être 
en pourrons-nous faire notre proGt; mais avant 
que de mettre la charru.ç (i) sur leurs terres, 
ils ont Fusagë constant d^extirper toutes les 
herbes , toutes les plantes parasites , leurs ra- 
cines et les semences 9 en les brûlant, de même 
que les vestiges de la dernière moisson, qu^on 
laisse à cet effet sur^ pied^ Ces agriculteurs put 
reconnu les avantages de cette pratique de 
brûler tous les végétaux qui se trouvent dans 
le champ qu'ils vont cultiver. ,C'est ce procédé 
qu'ils nomment, renouveler la terre. En e^fet, 
le feu , selon les Indous , -est utile, non-sëuler 
ment pour faire disparaître , sans un grand 
travail , les racines des herbes et des plantes , 
ainsi que toutes leurs semences , mais ils ont 
reconnu que Taclion de cet élément engraisse 
réellement la terre au point qu'on*n^est pas ohli* 
gé ni de la fumer jamais , ni de la laisser eu jar 
chère , et qu'il détruit aussi les insectes et touts 

(1) C'est avec cet instrument aratoire, qu'ils disent tenir do 
leur Saréasati , la Gérés des Grecs , que lès Indous lalioarent ^ 
quelque soit l'espèce de culture qu'ils entreprennent, mhan 
pour celle de la canne à sucre. Ce végétal précieux,, que non* 
pourrions naturaliser dans maintes de nos provinces , est très- 
abondant dans toutes celles de ce vaste et antique empire ^ mèmt 
dana ses proyiocâ les plus 8eptentrioii|lei. 

les 
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les reptiles dévastateurs des moissons. En ou- 
tre , ils savent , par une très-longue expérience, 
que les cendres provenant des piaules qu'ils 
brûlent, contribuent, avec Teau , à fertiliser 
puissamment les terres stériles et infécondes : 
vérité que nos cultivateurs ont , au reste, re- 
connue depuis plus ou moins de temps , puîs- 
quUls se servent comme engrais^ de la terre 
calcaire , de la marne , et dans quelques cir- 
constances, de la chaux inéme, toutes subs- 
tances qui ont des propriétés alkalines. C'est à 
cette pratique constante que Ton doit encore 
attribuer le peu de travail qu'exigent non-seu- 
lement les rizières , les terres emblavées , mais 
encore celles destinées à la culture de toutes s 
les autres plantes , soit céréales , soit légumi- 
neuses, et à celle des végétaux dont on extrait 
des couleurs, tels que les anils et le chaye , ou 
del'huîle, comme la césame et l'arachide. C'est 
à elle aussi que l'on doit^ en quelque sorte , de 
ne pas éprouver les épidémies produites ailleurs 
par les rizières, en incendiant les racines qui 
corrompraient l'eau , en dévorant les animaux 
morts , et en durcissant les couches inférieures 
delà terre. Je ne développerai pas davantage ces 
assertions, chacun pouvant eu sentir les consé- 
quences. Toutes ces cultures sont exemptes des 
sarclages et du binage , travail pénible à quel- 
ques égards^ et toujours dispendieux. Quels 
motifs pourrait-on 9 après ces faits , raisonna- 
TornelL i5 
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blement opposer à rintrodUdion de cette mé-^ 
tliode en Europe , puisqu'elle est si utile aux 
Indes ? Les terres deyiennent plus maniables ; 
on les laboure avec moins de peine après les 
avoir brûlées ; le temps et la dépense sont éco- 
nomisés, et Tamélioration devient plus sensi- 
ble lors des récoltes. 

Les cultivateurs indous , qu'à juste titre on 
peut appeler les aines de la nombreuse famille 
des agriculteurs > et les plus habiles , ont éga- 
lement reconnus les bons effets résultants de 
Tusage qu'ils ont de répandre chaque année 
du sel sur les terres ^ ou de les arroser avec 
Teau de mer. Cette pratique salutaire et fruc- 
tueuse pour les récoltes , est expressément re- 
commandée par ces sages agronomes , sous pei- 
ne de n'obtenir que de médiocres moissons. U 
faut convenir que l'expérience prouve victo^ 
rieusement la justesse et la vérité de ce principe* 
Dire que ce procédé est généralement suivi 
dans toutes les régions de cette vaste partie du 
monde , n'est - ce pas en démontrer l'impor- 
tance? M. Oossigny , associé de l'ancienne 
Académie des sciences de Paris, en parlant 
des cultures chinoises , dit , dans son Voyage 
a Canton (i) , qu'il a tu les Chinois arroser 
leurs rizières avec l'eau salée , prise dans le 
fleuve au moment de la marée montante. Ce 



(i) Imprimé en l'an Y ( 1797 } à Fari». 
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fait appuie mon assertion et là bonté et Tutilite 
de la méthode des cultivateurs indous , de ré- 
pandre du sel marin sur les terrains cultivés 
eu les terres qui doivent être ensertiencées. 

Nos agronomes désapprouvent formellement 
celte pratique : ils la croient nuisible, ou tout 
au moins peu utile à quelques espèces déterres^ 
comme à touts les genres de cultures. Uexpé- 
rience des orientaux, constamment suivie de- 
puis une très-longue période de siècles , prouve 
le contraire. En cultivant les laisses que la mer 
abandonne sur nos côtes, terrains dont la plu* 
part sont nouvellement à découvert , on n*au • 
rait , si je ne me trompe , que de faibles dé- 
penses à faire pour les transformer en rizières, 
et Ton serait à portée de se convaincre si le 
siel marin est aussi utile que je le soutiens pour 
la culture du riz. 

Je conviendrai que le sel , sur-tout en trop 
grande quantité , piar sa qualité corrosive ^ 
peut être préjudiciable on inutile à une terre 
nouvellement défrichée , et à quelques espèces 
de végétaux; mais il ne saurait nuire aux plantes 
céréales , à moins qu'on n'en emploie trop» 
on que l'action n'en puisse être modérée par 
les |àuies ou les irrigations plus ou moins fré- 
quentes , suivant la température du climat , la 
nature des cultures et celle des terres. Mais je 
ferai encore une fois observer que le sel est 
indispensaMement nécessaire à la culture du 

i5* 
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riz , sur-tout quand on le cultive comme les 
Indous , dans dés rizières inondées. J'en ai suivi 
Texpérience pendant plus de quinze ans, soit 
sur les côtes , soit dans Tintérieur de Ja pres- 
qu'île, soit pendant mes excursions dans les 
provinces septentrionales de Tlndouslan. Cette 
pratique n'est pas seulement utile pour ferti- 
liser les terrains , accélérer la végétation et as- 
surer le succès de la récolte du riz; elle FeSt 
encore pour empêcher que les rizières ne cor- 
rompent Tair par des exhalaisons insalubres 
pendant le temps qu'elles sont remplies d'eau. 
D'ailleurs , ignorons-nous que la plante ma- 
rine nommée varec en Normandie , et goémon 
dans la Bretagne , est utilement employée dans 
ces deux provinces généralement pour toutes 
les cultures; or l'on conviendra que cette plante 
est imprégnée de sel , qui , loin de préjudiciec 
à la terre et aux plantes , leur est -au contraire 
profitable. Enfin , dans les îles de la Grèce , 
la Thrace , la Crimée et toutes les contrées de 
cette vaste partie de l'Asie-Mîneure situées sur 
le rivage de la mer Noire , les cultivateui*s ont 
touts l'usage deînêler du sel avec le fumier dont 
on engraisse les terrains. £st-il une région de 
l'Europe qui soit plus fertile que ces pays? Les 
cultivateux's des provinces de l'empire fran- 
çais, non plus que ceux des autres pays ci- 
dessus nommés , n'ont cependant ni les faci- 
lités ni Tusage des irrigations artificielles comme 
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ceux de rindoustan et de quelques autres con- 
trées des Indes orientales. 

Ainsi , rdésapprouver généralement la pra- 
tique des Indous sur l'emploi du sel , mé sem- 
ble une prévention aussi dénuée de fondement 
que de conseiller cette pratique indifférem- 
ment pour toutes les sortes de cultures et dé 
terres, à moins qu'on ne puisse leur prodiguer 
àTolonté des arroisemènts. Je suis convaincu 
que le sel est le meilleur engrais pour les terres 
froides et argileuses; qu'il faut être plus cir- 
conspect dans l'emploi de cette substance pour 
les terrains secs et chauds , à moins que l'on 
n'ait la facilité de lés arroser , ou que le climat 
ne soit pluvîeux.'BIais dans touts les cas je suis 
«ûr qùè le sel ,' loin d'être nuisible au riz , ne 
peut , au contraire , que lui être très-favorable 
en Europe , de même qu'en Asie. 

Après avoir brûlé les herbes , les plantes pa- 
rasites et jietits arbrisseaux , les vestiges du rîz , 
et après que Ton a semé du sel , on laboure le 
cham^ ou la rizière. Je crois nécessaire de 
faire observer ici que les Indous n'attachent 
aucune idée avantageuse à la pratique si fort 
recommandée par les cultivateurs europécuÉ? , 
'des labours répétés , et poussés profondément : 
fidèles à ce^principe, ils ne tracent leurs sillons, 
soit de rizières , soit des champs à blé , qu'à la 
profondeur de quatre à cinq pouces au plus ; 
Rajouterai que le terrain ^ ou plus exactement y 
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les terres de ce pays sont absolument semblables 
à celles de nos régions; ils espèrent plus d'effet 
des irrigations pour le succès de leurs cultures 
que d^uu travail pénible et qui est très-dispen-» 
dieux : il faut convenir que leur opinion est 
justifiée par les résultats. On est à portée de 
5*en convaincre à chaque moisson , dont les 
produits sont de cinq à six cents pour un ; \^ 
prix des denrées , d^uue autre part , fait le 
complément de la preuve ^ car nulle psot ei^ 
Europe on ne vend les sept livres de riz , qui 
font la mesure indienne, pour la modique 
somme de six sous. 

On forme Içs ri9ièx*es en quadrilatère f^r 
i^Uélogramme plus ou moins étendu 9 de 
quinze à viogt toises de longueur sur dix k 
4ou%e de lai^ge j pour les terrains emblavé^, 
c'est en carrés qui ont ordinairement deu:](; ^^ 
trois toises de côté. Les rizières doivent 'être 
bornées sur les quatre côtés par ime berge , 
petit parapet de di:!L-buit à vingt pouces ép 
hauteur. On les massive solidement j» de xnar 
uxèrek ce que Teau ne puisse fikver; c«s ri- 
zières sont placées entre deux rigoles y une pour 
coïKluive Teau et 1 autre pour la déverser au 
besoin. Ces parapets et les berges d,e& Tigolc;^ 
d'ai^rosement et de dérivation des eaux sont 
indestructibles ; on ménage ainsi le travail. Ou 
se rappellera que ces contrées produisent an- 
nuellement au moins dt^ux récoltes, Le cuJki- 
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▼ateur , lorsqu'il laboure son champ on les ri- 
zières f pour ne pas détruire les berges , ce qui 
serait un travail pire que celui de Pénélope , a 
Tattentiou de ne pas les toucher avec le soc de 
la charrue* 

Cet instrument aratoire de Tlndoustan nV 
point de roues , il est plus, léger et moius Ton|^ 
que nos charrues. Les roues ne leujr seraient 
d'aucune utilité; car, outre que le terrain^ 
par Taction du feu , a moins de ténacité , étant 
d'ailleurs fouillé moins profondément qu'on 
n'est en usage de le faire dans nos pa js , ses frot- 
tements sont moins forts. 

Le soc de cet instrumex^t si utile , diffère 
encore du notre ; ceUû de la charrue des In- 
.dgus a la figure «d'une .pyraipide quadrangu- 
laire posée sur un des jingles qui esl le plu». 
Sfiillant , garnie à sfi base d'un fort cercle ar- 
mé de pointes qui servent^ à briser en poussière 
les mottes dje tetre qjoe le bouj^u soc peut aroir 
èniiBvées. La base de la pyramide^.qijé fi^t la 
partie supérieure du soc est arrondie ; et pour 
parler plus ei&aetement , les angles latérai^x et 
celui du dessm sont émoussés et .continuent 
de ce point vers l'extrémité , dans la longueur 
de lamoii^ du soc i^ à n'être point aaiUani^..La 
longueur totale de ce soc est de préside dix-^. 
huit pouces , et il a à son talon près de cinq 
pouces de diamètre : ce qu'il y a de surpre- 
nant 9 c'est que cette charrue est la seule con- 
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nue dans tout Tlndoustan •, et qu'elle n'a point 
changé de forme depuis rorigiae de ce peuple. 

La lëgéretë de la charrue , la friabilité de la 
terre , le peu de profondeur, que Ton donne 
aux sillons , n'exigent pour le labourage que 
des attelages de boeufs , souvent mêtiaê '6n lelir 
préfère des buffles : ce dernier quadrupède 
est plus lent que le bœuf; mais étant plus fort^ 
ii travaille sans relâche toute une journée; il 
suffit de lui donner un morceau de gâteau de 
marc d'huile de ùil^ espèce de césame^ dont ou 
fait un grand usage.* 

Les rizières doivent être dressées sur un plan 
très - applati , que l'on incline un peu , en 
suivant la pente du terrain , de manière que 
la rigolé d'irrigation se trouve verç le hftut ; et' 
cell^ de déversement dans le bas; de teilç'sï>lte 
que l'eau puisse erife^er,' se répandre sur toute 
la surface ég^lementî,-conserver à-pcu-près Jo- 
ui veau, •€? en soFlîV oti se dégorger à volonté t 
âffia i|uelajrizièrer6Ste;^bsoKLment sèche quismd 
ille^aiit; ' -hv y\ :•-. - ^ ■:'■ .: . ; 

Pour pfifyenir'à lès ârésser ainsi, on fait, 
passer uâe >bërse , aprèb le- labourage', siu* la 
slirfacp <ïu 'terrain ;-ô«[ la promène en tout 
seiis*pOttvit|tie 1^ peinte de la lierse appla* 
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Procédé pour V ensemencement* 

Cesl dans une rizière disposée de la ma- 
nière que je viens de décrire , que Ton sème 
le riz à la volée, et de même que nos culti- 
vateurs ont Tusage de semer les céréales; mais 
les Indous n'emploient cette manière de semer 
que pour le riz qu'ils cultivent dans Teau ; ils 
plantent éelui cultivé dans les terrains secs , 
de même que les blés et toutes les autres es- 
pèces de graminées que ce pays produit. 
. Le riz pour semence doit élite fortement im- 
bibé , de telle sorte que le poids seul du grain 
puisse Fenfouir en terre; car la rizière où on 
va le semer doit être inondée , au moins de 
sept à buit pouces de hauteur. On Fentretient 
eu lu renouvelant au besoin d'eau , selon la sé- 
cheresse plus ou moins forte de.Fair; Les In- 
dous^ qui ont étudié tout ce qui pouvait amé- 
liorer les récolles , eu perfectionnant les cul- 
tures par des essais uonibreùx ei variés , ont 
l'usage constant de tremper toutes les graines 
pour semence 9 dans une forte saumure, soit 
pour que ces graines puissent germer promp- 
tement , soit pour qu'elles ne soient pas dévo- 
rées par les oiseaux;, dont le nombre va tou- 
jours croissant daps ce pays, par l'effet du 
sentiment de bienveillance qui porte ce peuple 
il ne pas les tuer; de plus, pour que ces se- 
mences s'imbibent au degré convenable, ils. 
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les y tiennent pendant quatorze ou quinze 
heures. Par cette méthode on est assuré que 
touis les grains semés germent , qu'il ne s'y est 
point mêlé de semoices avariées ni de mau-^ 
Taises herhes. Les grains piqués surnagent dans 
une forte saamure » de même que les* grdiiis 
du yrale qui auraient pu échapper au yanage ; 
opération qu'on pratique également à l'égard 
de toutes 1^ semences. 

Il est inutile de dire que l'on ne sème 4jué 
le riz qui est encure dans son envdoppe o«i 
capsule » partie très^utile à l'art de la fen^oviÉLe- 
rie en générai; celte capsule contient une huile 
igneseibie qui se développe en la brûlant; elle 
accroît l'arckeur du calorique 5 et pénètre te fer 
que l'on chauffe , qui ainsi en devient p4u0f 
malléable, plus doux et plus &ci}e à travaillcir. 
Les Indous emploient concAamment cette ^^ 
Tdoppe pailleme du riz d^n» toutes les foi^llé^y 
en partdes égalœ avec le charbon. Des- esjpé'^ 
riences multipliées m'ont, prouvé qu'eHe pro^ 
duisait les eâetsque je viens d'àatoncer. J'ai 
eonsi^ié. ici «le détail , parce epie je crois quei 
la chose le mérite par son importance , pdigw' 
^ae le fer le plus aigM , le plus cassani même* 
es devient pr^rpre à iNimte les ouvragesL GetCe 
capsule est nommée oumi dansr les idiomes dee 
FIndoustan ; oti dionne le nom de né& «a ri? 
non encore blanchi , queles Italiens pofD|men^ 
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Le rison pour semence y lorsqu^on Fa passé 
à la saumure » germe dès le second jour ^ et sa 
tige est beaucoup plus forte. Je tiens avec rai- 
son à cette pratique « dont je connais les bons 
effets » Tayaut moi-même mise en usage : j'en- 
gage avec empressement les cultivateurs à la 
suivre» et les agronomes à la faire admettre 
dans leur pays , non-seulement pour la culture 
du ri^, mais encore pour toutes les autres 
plantes céréales ; c'est un surcroit de travail et 
<le dépense , j'en conviens , mais dont le cul- 
tivateur sera amplement dédommagé ; fait dont 
je puis l'assurer aussi. 

Oo lève et l'on replante le riz dès le quin^ 
zième' jour » ou au plus tard le vingtième i à 
moins qu'une circonstance inopinée ne s'y 
oppose » et alors il iEiUt le scier vingt-quatre 
heures avant de le déplanter de sa pépinière* 
On tarde trop en général dans le Piémont et le 
Milanais à £aire ce travail » qw influe cepen* 
dani sur la récolte de ce graminée » et aux pro- 
grès de sa végàation et de la qualité du riz. 
Les tiges alors ont huit à dix pouces; on laisse 
dans la rizière mère^c^est ainsi que l'on nomme 
dans rindoustan celle dans laquelle on sèm>e 
le néli » la quantité de touffes qu'elle peut con-^ 
tenir ; mais on doit les y replanter. Cette pra- 
tique est nécessaire pour augmenter les taies , 
les multiplier autant qu'il est possible » accé* 
lércr leur végétation ^ et par conséquent assurer 
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rabondance d'une prompte qÏ riche moisson* 
On peut être convaincu que le riz mtj^tipHe 
davantage étant transplanté , que lorsqu'on lé 
laisse venir dans la rizière mère où il a été 
semé. Une foule d'expériences ont prouvé cfètte 
assertion. J'ajouterai qu'ayant essayé une se^ 
conde transplantation quinze à vingt jdnrs 
après le premier déplacement , dans l'étçildue 
d'an biffa , mesure de superficie qui coiii^ofte 
un peu plus d'étendue que celle que nous Nom- 
mons un journal de terre, la récolte quej'éii 
obtins produisit plus dhm quart au-delà du 
rapport ordinaire. M'appuyant du succès de 
cette pratique, dont le résultat avait été si 
avantageux , j'essayai , à la récolte suivante ; 
de faire une troisième replantation dans cette 
même étendue de terrain, en employant ,.atl 
reste touts les procédés en usage; non que j'iinâa- 
jginasse que l'on pût pousser à l'infini ces* i*e- 
plantations. Cette dernière tentative ne fut point 
aussi heurjeuse que je l'avais présumé ; j'ai ré- 
pété pendant trois années consécutives le pre*- 
mier essai dont je viens de rendre compte; ' ÏI 
a constamment rendu, à chacune des récoltes 
de ces trois ans , un surcroît de produit qui 
était de près d'un quart des moissons ordinaires : 
cet avantage est considérable sans doute en 
apparence ^ mais il est illusoire , ainsi que \t 
vais l'exposer. 
' Ayant communiqué mon observation à quieî- 
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ques-Tins des cultivateurs indigènes mes voi- 
sins , ils me répondirent qu'elle était juste ^ 
qu'ils connaissaient l'avantage de cette double 
transplantation y quant au produit, mais qui 
ne pouvait l'être pour la qualité , parce que le 
grain , quoique plus nourri , était moins sub-^ 
tantiel , et ne se conservait pas autant ; il con* 
tient alors plus de fécule que de parties gluti- 
neuses amilacées , ces dernières étant les seules 
nourrissantes ; qu'en outre le surcroît appa- 
rent du produit ne serait pas en rapport avec 
la dépense pour dédommager de l'augmenta- 
tion des frais de culture , quand d'ailleurs 
toutes choses seraient égales au reste. J'ai été 
convaincu de la justesse du raisonnement de 
ces agriculteurs ; le riz de celte rizière , mis à 
part, fut piqué au bout de six mois; mais je 
fus encore plus étonné que ces hommes fussent 
instruits de cette expérience , soit par eux- 
mêmes 9 soit qu'ils la tinssent de leurs ancêtres. 
Ce fait prouva indubitablement que les agri- 
culteurs de ce pays ne sont pas attachés à de ser- 
viles et routinières pratiques; et que toutes leurs 
méthodes sont fondées sur une sage théorie, 
et qui est chez eux le résultat de$ plus exactes 
observations. Ils doivent ces avantages , n'en 
doutons pas^ à ce que les individus de chacune 
des castes qui composent ce peuple ne peuvent 
exercer que la profession dans laquelle ils sont 
nés. 
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Avant de transplanter le riz dans le champ 
où il doit éire moissonné , on inonde la rivière 
plusieurs jours d'avance , de manière à ce 
qu'elle contienne au moins cinq à six pouces 
d'eau de hauteur sur toute sa surface. La 
terre , se trouvant ainsi détrempée » donne 
moins de peine à la replantation , et diminue 
les frais. On enfouit dans la vase deux ou trois 
tîges ensemble , de sorte qu'elles forment des 
touffes espacées en tout sens de huit k dix 
pouces. Par là les racines ne se gênent point , 
on obtient des touffes fortes et bien garnies , 
elles tracent avec plus de liberté ; les tiges 
poussent moins en herbe , et elles sont couron- 
nées de panicules dont les grains sont plus 
nourris , plus pleins et plutôt mûrs. Telles sont 
les pratiques généralement suivies dans toutes 
les contrées , soit méridionales , soit septen- 
trionales , pour toutes les espèces de riz ^ fins 
ou gros , que j'ai précédemment nommés. 

Le riz âant naturellement une plante céréale 
aquatique (je ne parle que des espèces con- 
nues , et qui sont cultivées en Indoustan ) » 
exige , lorsqu'on le cultive dans l'eau , que les 
rizières soient continuellement inondées. Peu 
importe que ce soient des eaux pluviales et re- 
cueillies dans un lac, ou celles de rivières » ou 
provenant des météores. Je dirai même que les 
Indous préfèrent les eaux courantes aux plu- 
viales. Cette opinion détruit celle de quelques 
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agronomes (i) sur le choix et la qualité des eaux 
avec lesquelles il faut humecter les rizières. 

Pour appuyer mou raisonnement , et prou* 
ver mes assertions contre celles que je critique, 
je vais citer des faits : dans les contrées situées 
entre la double chaîne des Gâtes » dans les pro* 
vinces de Kaboul 9 du Cachemire , de Lahor » 
du Penje-ahe , toutes les rizières sont constam- 
ment arrosées avec Teau provenante de la fonte 
des neiges qui couvrent presque toute Tannée 
les sommets des montagnes dont ces provinces 
sont environnées. Je ierai encore remarquer, 
sans crainte d'être contredit des observateurs 
qui ont habité Tlndoustan , que les récoltes 
qui se font dans cette région pendant les mous- 
sons sèches ou la saison d'été sont constammeint 
les plus abondantes , les plus riches ; et j'ajou- 
terai que pendant la durée de cette saison , qui 



(1) MM. La Nax et Gonfier j le premier , 4ans son Ménoîre 
«dressé i PAcadémie des Sciences , année ^767 , dit c que les 
V plantes de rii sont jaunâtres , et paraissent végéter péuible- 
9 ment â'itle de Bourbon, lorsque de fois à autres les plaies 
» ne Tiennent pas les raviver ». Mais il ne s'explique pas da- 
vantage; il ne dit pas si ce riz était cultivé dans des champs 
inondés ou à seo. Le aeooad , dans un écrit lu à la Société royale 
d' Agriculture de Paris | en 1789 y parait vouloir assurer que les 
eaux de sources ou àt fontaine sont trop froides ^ et contraires 
au succès de la culture du riz. Je demanderai quel effet nui* 
•ible peuvent produire des eaux de fentaime eu froides y pour 
me servir des expressions de Tauteur, dans une rizière exposée 
à l'action de l'air ^ et à receroir de la grèle, quelquefois même 
de la neige? 
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se prolonge pendant huit à'diic mois dans quel^ 
ques contrées, telles que les câtes orientales et 
occidentales , etc. -, de même que dans Tim^ 
mense plateau situé entre les deux branches 
des Gates , il n'y tombe pas une seule goutte 
de pluie. 

Un phénomène curieux , extraordinaire 
même , concernant le riz , que Ton ne croirait 
que difficilement s'il n'était rapporté par un 
personnage véridique ; phénomène que j'ai 
observé , avec le plus grand étonnement , 
chaque année pendant mon séjour dans le 
Bengale, c'est la prodigieuse croissance des 
tiges du riz. Elles s'élèvent à mesure que l'eau 
augmente dans les rizières ^ soit par l'effet rà« 
pide et spontané du débordement du Gange i 
soit par l'immensité des eaux pluviales qui 
tombent dans cette belle et fertile province du- 
rant l'hivernage , depuis la mi-avril jusqu'à 
la mi- août. Cette végétation est telle , qu'on voit 
pousser le riz ; elle est tellement surprenante» 
si considérable, si accélérée, que des tiges 
poussent, dans l'espace d'un jour, de sept à 
huit pouces ; c'est ainsi que les tiges de riz se 
tiennent au-dessus du niveau de l'eau , et n'en 
sont jamais submergées. Il est essentiel aussi que 
je fasse observer que la récolle du riz , en celle 
saison , est la moins bonne des deux ou trois 
moissons que cette riche province donne cha- 
que année. Ce dernier fait n'est-il pas la plus 

for(« 
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forte objection contre Tassertiou de M. Lanux , 
que j'ai rapportée dans la note précédante. A 
l'exception du labourage et des irrigations que 
le riz exige de temps à autres ^ à des moments 
plus ou moins éloignés., selon la chaleur et la 
siccité de Tair , cette culture , chez les Indous» 
ne demande aucun autre travail. On doit se 
rappeler qu'il faut attribuer cet avantage à 
leurs méthodes 9 exposées plus haut, soit pour 
la préparation de la terre,, soit pour extirper 
les plantes, leurs racines et les semences des 
herbes parasites. En Europe, où: Ton ne suit 
pas les procédés* ^ cette méthode , le labour 
des terrains est plus pénible et plus dispen- 
dieux ; et sans cesse les cultures exigent des 
sarclages et des binages répétés. 

Je crois donc avoir suffisamment prouvé 
que les pratiques agricoles suivies, dans Tin- 
doustan , et qui ont été adoptées pal^ ton ts leurs 
voisins , sont bonnes ; je suis fondé à dire 
qu'elles sont préférables à celles des Eturopéens, 
au moins pour la culture du riz. L'historique 
détaillé que je viens d'en fair^ établit une com- 
paraison qui est toute en faveur d^miélhodes 
indiennes ; elles épargnent davantage le temps 
et la dépense; elles sont plus fructueuses par 
l'abondance des moissons et l'économie sur les 
grains pour semailles; enfin, elles ne compro- 
mettent point la santé des hommes, ni leur 
exlstance, ni la salubrité de Yajr. Cette mé- 
Tome IL i6 



thode 9 cpiaBt au travail de la terre , à Fense* 
mencement des graines ^ esl suivie pour la 
culture , non-seulemeut du blé et du riz , mais 
encore des diverses autres espèces de graines 
céréales 9 telles que les grands et petits mils» 
blanc , rouge , iK>ir et jaune ; dans ce nombre 
Se trouve le mil nomvÊié jouari , espèce de gra* 
minée excellent , qui n*est cultivé dans aucune 
contrée de noire climat , que nous ne connais^ 
sons qu'imparfaitement. Le jouari donne une 
•nourriture saine et abondante. Sa tige res- 
semble au roseau du maïs, est garnie dans 
toute sa longueur , qui est ordinairement de 
quatre à cinq pieds , de feuilles absolument 
semblables à celles de ce blé : son épi en pa>> 
nicule Se forme à la sommité de la tige seule- 
ment; les grains, de la grosseur d'une ligne ^ 
sphèriques, très-blancs, sont soutenus par im 
pédoncule 'de deux à trois lignes , et atta- 
chés autour de la tige : les feuilles et le bâtoi!! 
du jouari donnent un excellent fourrage. 

Il est de &it que dix à douae livres de néli » 
-poids de mare , suffisent p^ur garnir abon*- 
dammeiàft un biga de teiTe , tandis qu'en Eu- 
rope , notamlneiit en Piémont , dans le Milanais 
et en Espàgti^, <m emploie |dus de cinquante 
livres de rizon pour ensemencer une moindre 
étendue de terrain. 

Dans rindoustan , par l'influence du climat , 
€a obtient régulièrement àeax récoltes effec- 



tiTe^ oUaque anaée. Il est même des çontrçesr 
plus favorisées , qui sont p]u$ partiçu}î^f<£n)eDtï 
cooniies des Européens , telles que le royauuiç 
de Tanjcçoiir , situé ^u \^d^ de la cote de Goro- 
mandel; celui de Mdissour ^ placé entre la 
double branche de§G4t^s; le grand district 
de Mangalor y au Bas-Canara , situé vers le 
)^\K% de la côte d? l^algl^ar ; enfin le Bengale 
et 1^ BâffT^ grandes ef; fertile^ provipces de la 
partie sep^P^tionale: touts ces pays produisis^;: 
trois mois^QQS ^ucçes^vc^^ ^\\, 4e blé « $oit de 
riz , soit des autres ^^aminées que jV indiqué;» 
d^os cet écrit. C^e prodigievife fécondité es^ 
due autant k T^xc^I^c^ des oiétbpdes suivie 
pai* le$ jCultiT^t^^r^ q^'à lia qs^turiB^ qi^i a ^p|; 
fjivorisé ces pays. 

I^e rh , dans Xjq^I^ pes çojçitré^ , ne iJLi^qi^uiie 
que d^uifL àtroismo^s au |^i|^ sur ^î^? \ofS^ 
qu'oa te cultive 4^^ ^t^^ ; ppqiîi^* qup c^ 
gTAna^n est quatre ^, çi^q jsf^s Jk ^(ff F^çglté 
qu9f»4 il «»t ensem^qf i^i^p )^ tgr^^ifts. sgois 
ou sur les montagne^ , qui yfql plus di.f]gcil^ 
k arrosier que les rispi^^e^ ^ plaiiie. Ç^ fajt 
^st upe poi^velle pr^v^ qi^ cç graji^ipép e$t 
une plante fiqu^^t^qu? , «ujlv^nl lVj>inio9 d^ 
IndQi^, plpj^àt qu*u|i grw?pn çu^^hW ^tkj^s^ 
}e$ terres non-i^oadé^. <^omifîç ropinion gé- 
nérale , d^pilis quelque te^spps , noiis p\f%^ à 
croire que la culture du t\% e§t ^en gênerai 
Aui^i^le «t d»fîgerew^ lpi-squ*g)}e s^î f^il 4ap^ 

i6* 
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les rizières inondées , je ferai connaître les 
pratiques que Ton suit en Indoustan pour sa 
culture dans les terres sèches, après a^oir ex- 
posé lés pratiques pour le moissonner. 

Récolte du NélL 

Inventeurs des sciences et de presque touts 
les arts , les Indous ont fait des observations 
précieuses et très-exactes sur Tagri culture , le 
premier et le plus utile de touts , et que leur a 
enseigné Saréasati , personnage célèbre de leur 
mythologie : ils n'ont rien négligé de tout ce 
qui pouvait la perfectioner , et assurer lesuc- 
t^ès de toutes les cultures par des essais et par 
des expériences multipliées sur toutes les 
branches de réconomie rurale. Admirable ef- 
fet de la civilisation et de l'aversion que lés 
'Indous ont eue de tout temps pour la guerre. 
Ils Ant Tusa^ constant de déverser Teau des 
rizières dès que la fleur de la plante est passée , 
' et qu'elle a changé la couleur argentée dé son 
' panicule ondoyant pour commencer à prendre 
^celle des rayons de l'astre du jour, qu'ils ré- 

* vèrent comme l'image de la divinité , et nom^ 
<- ment très'énergiquement le père des moissons 

et de la gaieté. Chaque jour ^ depuis cette 
époque , ces agriculteurs diminuent l'eau pro- 

* gressi vement , et ils la renouvellent aussitôt que 
le grain est formé ; de telle sorte que les eaux 
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Stagnantes puissent s^ëcouler avant que la plante 
ne soit entièrement desséchée. C'est par cette 
sage pratique , qui n'est pas aussi pénible qu'on 
se l'imaginerait d'abord , que l'on accélère la 
maturité du grain , et que l'on empêche le 
chaume de se corrompre , et par suite l'eau 
des rizières ; c'est par-là que l'on prévient les 
épidémies , si funestes aux pays qui se livrent 
à la culture de ce gramen ; car on n'ignore 
point que l'eau n'est corruptible que par la 
présence d'un végétal ou d'un corps an<mal 
que l'on y laisse croupir. On sait également 
que les plantes en végétation ne peuvent se 
putréfier , et qu'étant sèches , lorsqu'aucune 
humidité ne les approche , elles ne sauraient 
fermenter, ni par conséquent se corrompre. 
Dèsrlors 9 en détruisant la cause , l'effet ne peut 
subsister ; ce principe est la base de toutes les 
théories physiques. Concluons donc que les 
rizières, en suivant la pratique que j'ai expo- 
sée , ne doivent pas plus occasionner d'épidé- 
mie qu'un vivier ou un étang, et pour rendre 
ma comparaison plus sensible , plus juste^ 
qu'une prairie , soit naturelle , soit artificielle, 
qui reste inondée autant de.temps que l'eau sé- 
journe dans les rizières de l'Indoustan : vérité 
incontestable , et démontrée par les faits autant 
que par le raisonnement. 

Changeons notre méthode, et adoptons celle 
que pratiquent les Indous , alors les pays à 
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rîïièrès ti'éprouveï'ont J>lus les épidémies aux- 
quelles ils sont sujets. 

J'ai fait remarquer que Ton tardait trop à 
Wplântet le riz dans le Piémont , Je Milanais , etc. 
Je dirai ici qu'on le moissonne aussi trop tard ^ 
ce qui préjudicie à sa qualité et à sa coiTS*và- 
tlon; assertion que je vais démontrer théoi'i- 
quethentou par des exeriaples. L'usage, dans 
ï'îndouôlan , est de moissonner ce grain aussi- 
tôt qu'il est formé , et avant que la tige soit en- 
tièrement sèche , jaune et lyrillante; la rizière, 
alors, doit être presque deîsséchée. En laissant 
là riz plus loiig-tettips snt sa tige , il contracté 
xine âcreté préjudiciable à Téconomie animale , 
lia uU goût rtioins agréable, se conserve moins, 
tet donne dès llaluosrlés. Par cette pratique , les 
IndbUs se proposent d'empêcher les de^i-niers 
stic^ végélaùl de se porter dans le grain ; ces 
jStfcs , auirés ]pèbda'nt le dessécheïnent dé la 
lèwe, né pfetiVé^ïit être que ioal-sains. On sio 
Bâte même de î5QôiSsohne*r plutôt encore les riz 
fins. Païf» là on donne à ce gr a minée une sa vêtir 
t)ln's dqiide, un meilleur goût, et qui ité 6eùt 
^oint de M Và^e , une <^àlité plus saine c^ moins 
îtrdigé^e; il en devient plus aisé à se deponiU 
ïèt de^ capsule ou balle paillcuse , tî\îh^t-à- 
^é'',' à bfetfchir ; mais Wi laisse sur pîï?d, peti- 
ilant quelques jours, le riz réserve pour «le- 
Jûettce. ](Lfô grains de celui-ci "doivent élro 
"f^ï^ktçm^ût d^^cïxvs SOT la tige. 
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Cest av€c la faucille qu^on le «oissonne , 
environ à quatre à cinq fM>uce$ awi-dessous du 
panîcule ou ëpi. Le reste de la lige est laissée 
sur pied ; le ckattttie continue Ji végéter ^ cette 
yégétatîon contrifetie, avec f adion de Tatr let des 
rayons du sdeii , 4i pomper toute rhumidité 4^ 
la ten^e , ce qui adiève de dessécher absolu- 
ment la rivière. Douée à quinze jours après la 
récolte faite on faiiehele chaume , pour Tusage 
des bestiaux ; cette paille se coupe de manière 
è ce qu^il en reste dans le champ environ six 
à sept ponces de hauteur; elle esiràervée pour 
être brûlée quelques jours avant la nouvelle 
remaille. Immédiatement après qu*o» Ta mois- 
soné on enlève le riison à fmr et mesmte , pour 
4e porter dans une aire » où il est étalé pendant 
deux à trois jours » susdite onfastdei meules, 
arrangées sur une oouche épaisse d'ancienne 
paille , afin quMl puisse mieux et plus promp- 
tement -sécher • On le tient ainsi exposé à Tair, 
sans le recouvrir , pendant quiose à vingt 
jours , pour jui laisser suinter toute son humi- 
dité. Cette pratique n*est point suivie 'eu Eu- 
rope, elle est cependant très-utile; elle con- 
tribue , avec les précédentes , à la conservation 
de ce grain , et k faciliter 4e travail de son blan- 
chiment. Les Indousaittribuent Atouts ces pro- 
cédés réloignement 4es insectes qui , en Eu- 
rope , où on ne les pratique pas , dévorent 
le ris^ De plus^ ce ^raîa n'est attaqué, dans 
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rindoustan, d'aucune maladie^ ni pendant 
sa vëgëtatiou , ni après avoir été moissonné ; 
nouvel avantage du à la bonté de toutes les 
pratiques agricoles que je viens d'exposer. Pour 
le conserver intact plus long-temps, on le laisse 
dans son enveloppe ou balle. Alors on peut le 
garder très-frais, dix , vingt et jusqu'à cin- 
quante ans. J'ai même entendu dire à des 
personnes dignes de foi , que l'on en a con- 
servé plus d'un siècle , et qu'il était encore 
excellent à manger. M. Cossigny rapporte, 
dans son voyage à Canton ^ que l'on en décou- 
vrit en Chine qui avait près de deux siècles , 
qui fut trouvé mangeable , et qui fut d'une 
grande ressource lors d'une disette qui affli- 
gea, au commencement du siècle précédent , 
ce vaste et populeux empire. 

L'auteur d'un ouvrage très-intéressant , qfui 
ti^aite de la culture du riz dans le Piémont et le 
Milanais, M. Gouffier ^ dit très-positivement 
que ce graminée est sujet,, dans ces pays» à 
une espèce de nielle , qui poiie le ravage dans 
les récoltes que l'on y fait. Il est certain que 
dans rindoustan , en Chine , à Siam et toutis 
les pays voisins, le riz. s'y conserve, et n'y est 
sujet à aucune maladie ; et l'on doit conclure 
encore une fois que cette nielle , qui attaque 
les riz provenant de nos cultures, et qui ne 
s'attache point à. celui provenant des culture» 
de riodoustan , ne doit être attribuée qu'à la 
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différence des pratiques agricoles que Von suit 
dans ces diverses régions. Ce fait , assez inté- 
ressant pour rhumanité, doit, ce me semble, 
porter les cultivateurs du Piémont et du Mi- 
lanais à changer leur méthode , sur-tout à ne 
jamais employer de fumier. 

Les Indous conservent leur néli pendant 
des années , en Temmagasinaut , dans les cam- 
pagnes » dans des fosses plus ou moins pro- 
iibndes , espèces de puits creusés au milieu des 
champs , dont on garnit le pourtour avec des 
paillassons ti^-épais. Dans les villes on le ren- 
ferme dans des cerceaux de terre cuite posés 
les uns sur les autres , dont on enduit les pa- 
rois intérieurs avec de la bouze de vache. Les 
joints de ces cerceaux sont lûtes extérieurement 
avec de la terre glaise , pour empêcher les rats 
et les insectes de s^y introduire ; on passe sur 
les parois une couche de lait de chaux: un 
plateau aussi de terre cuite recouvre ces cy- 
lindres , dans lesquels on garde le nélL 

Le riz , par ses excellentes qualités nu- 
tritives , est Taliment favori et habituel de 
plus de la moitié des hommes qui peuplent 
le globe. Cest aussi cette nourriture que les 
Indous préfèrent à touts les autres graminées. 
On sait qu'il est , suivant ^opinion la plus gé- 
néralement reçue, la cause de l'innombrable 
population qui §e voit dans toutes les régions 
de TAsIe. Mais le riz que les Indous mangent 
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est autrement préparé que celui dTEurope ; 
ils le cuisent dans sa capsule avant de le blan- 
chir. De celle manière ils prétendent qne ce 
grain est plus sain , d^une facile digestion et 
d^eln meilleur goût , plutôt préparé en alimeiit. 
Je conviens que sous touts ces rapports j'ai la 
preuve que les Indous ont raison. Preparé 
ainsi on le tK>mme riz oubalé; on désigne ce- 
lui que To^ blanchit sans avoir passé le rizon 
dans une eau bouillante , riz cacha. J*ai 
éprouvé , en plus d'une occasion , que ce der- 
nier , en en faisant usage comme base de Irf 
nouririture , cuit simplement à Teau , donnait 
d«s coliques venteuses^ des rapports acides, ce 
qui prouve qu'on le digère plus difficilement. 
D'ailleurs , le t\% oubalé , je me sers du mot 
indou , est plus facile à blanchir et à préparesr 
en aliment : il se conserve plus long-temps , fl 
aMnre moins ks insectes dévorateurs que le m 
tacha. Pour le préparer en oubalé , on vanne 
le rizon , et on le jette dans une chaudière -dWa 
boniHante ; on le retire peu après que l'-eau re- 
prend l'cbulKtion; ensuite on le fait sfédber, 
après qu'il a égoutté , jusqu'à parfaite dessica- 
tïon. Dans cet état on blanchit le néli , soit dans 
un moitier de bois ,' soit dans un moulin à 
bi^as , diont la meule supérieure est très-légère, 
^ipoàr en enlever la capsule. 

lies Mogols , qui ne sont pas frugivores , se 
tiouiTt^ent de préférence du rix cacha, elle 



font tOTijotDrt crairé avec d^ viande; ce mets , 

Îi'ils noimtietit palàu v est aussi eft tarage eu. 
urquie 4 il esl côiittU «n ï'fance , ^tf ^tôt* 
dàtis la Fr6yeûce ; ^ lë& Mar^lkis , dôiit Ids 
ï^ations àVéc le Levàlbit Mlit tt^ès-sui^iés , ^V& 
régalenl. 

Les Indotis blàHôhiâsiôttt te néli à Tâidls èH^tk 
tiiachine 6iin{>)e , aisée à làanûÈfùvrdr ^ ^ qui 
€ist |>ett dispetidiéaàe % ce ^u^pi^ , on le sait , 
fait peu d^uèagë de^ Uftécûûiqnes ^ poAt* le^- 
quelles il a une toi*e dHw^bettr iiitincible , 
aussi n'emplôie-t-il <!?ellé-fciî q^e dàus les gratnis 
Melfel^s, oÀ te travail est contiviuel. Sut là 
kimpte desériplîôu qtre f éti fis au comte dé 
Gazola ^ peùdairt qu'il sè'lt^^vaît à Paris , low* 
qu'il y fut euVôyié )>àf rAcadémie de Vé- 
romie, dont il e^ fik^sidêfift , ce savatit aJmaMe» 
là jugeait ùtite powf m'A j*y$ > m'invita à lui 
€h dotifkéit lé dessin tt là deiscrijftion. Présu- 
mant qu'èlÈi la 'èdtLiialh^t àVëC plaisir , ^e vais 
la transcrire ici ; tïe sera iftiiîservice rendu aui: 
contrées 4è TEurope où Ton cultive le th. 

Elte eoiiisfstëien tine pièce immobile ïiôintftéë 
noyau; c'eA ttn bloc de bois dur de la figure 
d'un cdne Ircrtiqué , avant qtiatrè à cîiiq pieds 
de bauîtetir 'éov tm diat&ètre de trois à tifitiq 
pieds. Cette fiictïe est fi^ée et scellée sur uii 
de2 en maçonnerie 'pèhr sa ttiécbe, solive sm* 
laquelle te noyau ^e§t éifthti ; 'die e>t ciselée stir 
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environ de profondeur , obliquement entaillées 
du sommet à la base. La seconde pièce se 
nomme cape ^ elle est de même forme que le 
noyau , en bois , cannelée sur ses parois inté- 
rieurs ; mais les entailles , faites dans les mê- 
mes proportions , sont dans un sens opposé à 
celle de la pièce principale ; c'est-à-dire y que 
si celles du noyau sont entaillées de droite à 
gauche, les cannelures de la cape le seront de 
gauche à droite. La cape est mobile , et portée 
par un fort boulon de fer formant axe , pour 
la tenir en équilibre: le boulon ou pivot entre 
dans une calotte de bronze demi-sphérique en 
sa partie supérieure , comme un dez à coudre. 
Cette calotte est encastrée dans une croix de 
fer placée en rayon sur le colet de la cape, 
'd'où s'élève une trémie percée d'orifices a^sez 
larges pour laisser tomber le rizon que Ton 
veut blanchir. La pièce mobile reçoit, vers 
le milieu de sa longueur , deux pièces de bois 
ou bras de levier horizontal , assemblés dia- 
métralement sur la cape , et qui sont fixés cha- 
cun par des équerres en fer ou en cuivre. Cette 
pièce ^e meut par la force des bras , et par 
un mouvement de demi-rotation : elle tourne 
alternativement sur la droite et sur la gauche; 
quand ce moulin , qui est nommé chanvouel- 
dune , est d'une médiocre grandeur , deux 
hommes suffisent pour le manoeuvrer; on en 
emploie quatre lorsqu'il est plus cçnsidérable. 
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: Les bommes qui font mouvoir le chanyouel- 
dàne se placent vis-à-vis Tun de Tautre, ils 
poussent, chacun de leur côté, de toute' la 
longueur du bras , la barre ou bras de levier 
qu^ils tiennent. Cette espèce de moulin , dont 
le travail est moins pénible aux ouvriers que 
celui du balancier de la machine à battre les 
pièces de monnaie , blanchit , dans une jour- 
née , k Taide de deux bommes , quatre quin- 
taux de néli. Elle ne brise point les grains de 
riz , comme lé font assez ordinairement les 
moulins en pierres ou les autres instruments 
dont on se sert en Europe pour faire ce tra- 
vail. 

Le riz blanchi , tombe » et est reçu dans 
uu coffre formant plinthe au bas du moulin^ 
pour qu^il ne s*éparpille point dans râtelier. 
Le néli , froissé par les cannelures 9 en pas- 
sant entre la cape et le noyau du chan^ 
voueldàne , que je viens de figurer , presse 
la capsule et la brise ; elle éclate et se sépare 
4iinsi du grain , de même que le son. - Il ne 
s'agit plus alors que de la vanner pour eu 
retirer la balle et le son y et les grains, après 
«eue dernière opération , se trouvent d'une 
blancheur éclatante et très-propres. 

Jai dit que la capsule , ou eûveloppe pail-* 

leuse du riz est d'une très-grande utilité , soit 

.pour la nourriture des^ ruminants , soit pour 

engraisser les animaux »' soit pour le travail 
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des forgea* On la donne à manger aux vacfietf 

nourricières , en Timbibant , et en y mêlant 

moitié de son 9 de riz ou de blé ; c^Ue noup« 

rîture , dont elles sont avides 9 fait de bonnes 

nourrices 9 et leur lait en donne un b^unt 

très^délicat. 

Mais c^est sur-tout à Tart de la ferronnerie^ 
<;cunme je Fai déjà dit » que cette substance 
est de la plu^ grande utilitéé On remploie 
dans les forges pour accélérer la fusion du 
minerai, sur lequel elle agit aubitement , et 
dès qu*eUe est en combustion « avec autant de 
fon^ que le borax et la r&ine agi.ssent sur 
For et Targent que Ton fait fondre , ou sur 
râain avec lequel les ferblantiers soudent 
leurs ouvrages. Mêlée avec le charbon » cette 
balle du riz donne une telte activité , unn si 
grande intensité au feu « que Ton ne pourrait 
que difficilement s^en faire une idée juste , à 
moins de Tavoir vu. Des expériences pons-* 
sées Uès-loin m^ont démontré qu^une barre 
de fer cbauffée au feu d'un très-bon charbon ^ 
était constamment un tiers de t^Qmps dLe 
plus à rougir , que lorsqu'elle était ch^iiffé^ 
avec la moitié de ce mêmi^ cbarbçn et lie 
moitié de cette capsule. Ce fait ^ très^î»por*' 
^nt sans doute à Fart du forgeron , e^ ignoré: 
mk flurope jusqua ce mnment; il est cepeur- 
dant connu depuis une longue série de siècles y 
et les Indous ne tfayailkant }iunai$ m méuà » 
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non plus que Tacier , sans employer du oumiy 
c^eét ainsi que se nomme , dans les idiôm^ 
de ce peuple ^ la balle du riz. J^insiste sur cet 
objet , pour engager les artistes et les chimistes . 
à en faire Texpérience ; et le Gouvernement 
à en ordonner Fessai dans le Piémont ou le 
Milanais. 

Ce serait un nouvel avantage que la France 
rétirerait de la culture du riz que je propose 
d'introduire et d'encourager dans toutes les 
parties de ce vaste et industrieux Empire , où 
il est possible qu'elle réussisse; puisqu'ainsi 
,on ferait valoir nos mines » d; que nos fers 
en deviendroient meilleurs. Je suis fondé d'ail- 
leurs, parles expériences que j'ai aussi faites, 
à dire qu'on parviendrait , avec le secours de ^ 
cette capsule , en la mêlant avec le chai^bon de 
terre , à corriger les effets préjudiciable de 
cette substance minérale. Alors on en em- 
ploierait sans crainte , soit dans les forgeis , so4t 
dan^ les ateliers particuliers , de préféra t^cip 
au charbon de bois. 

Je dirai encore , avant de finir cette di- 
gression , que les fondeurs de l'Indoustan eoip 
ploient constamment l'enveloppe pailleuse du 
riz , non- seulement pour la fonte des miE^ërai^, 
maïs encore pour la fabrication de leur acier 
foudu , qu'ils font avec la manganèse. Ils lui 
attribuent aussi l'excell^ace de leur sorai.^ 
acier que nous nommons da'W^f^ 
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Telles sont les différentes propriétés de cette 
capsule , que Ton jette dans les fosses où Ton 
fait du fumier , lorsque tout prouve qu'elle 
serait beaucoup plus utilement employée dans 
les forges, non-seulement pour améliorer les 
fers , mais encore pour économiser le bois , 
objet important pour les besoins domestiques , 
et dont la rareté augmente prodigieusement 
le prix dans toutes les régions du midi de 
TEurope. 

Culture du riz dans les terrains secs. 

Ce n'est que dans quelques cantons de Tln- 
doustan , qu^on cultive ce graminée dans les 
rizières non inondées , ce pays offrant dans 
presque toutes ses provinces les facilités de les 
cultiver dans Teau; ce qui est préférable, 
puisque la moisson est alors moins attendue. 
Je vais décrire les pratiques de la méthode 
que Ton suit dans ce genre de culture qui , 
au reste , diffèrent peu de celles que je viens 
de faire connaître. 

C'est toujours l'espèce de riz nommé goun- 
deli , que Ton cultive dans les rizières sèches; 
celui-ci , comme on Ta remarqué , deman- 
dant moins d'eau que les autres espèces , peut, 
se prêter à ce genre de culture, De-là je suis 
très-porté à croire que le riz de la Caroline, 
qui approche le plus par sa forme et par les 
parties constitutives de la plante, de cette 

sortQ 
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3orte de riz , conyiendrait , à défaut de goua- 
douli , mieux que celui du Piémont , si oa 
voulait la cultiver , dans ce pays, dans les ri- 
zières non inondées. 

Après le labourage et les autres travaux 
préparatoires , on dresse la rizière a&n d'ap-r 
planir le terrain , pour que les rayons du 
soleil ne pompent pas trop vite Thumidité de \s^ 
terre , nécessaire à la germination des semences . 
La rizière étant disposée de cette sorte , ou 
prépare la semence par les mêmes procédés: 
que pour la culture dans les terrains inondés; 
on la garde dans la saumure pendant trente à 
trente-six heures. 

Dans cet intervalle on humecte profondé* 
ment la terre plusieurs heures à Tavance. Le 
champ étant imbibé , on sème le riz , ea 
faisant passer une petite herse garnie de trois 
à quatre moyens socs traçants des sillons pea 
profonds. Les semeurs suivent à la distance 
de quelques pas cet instrument aratoire , te- 
nant des graines dans une espèce de semoir ^ 
dont le fond est percé d'orifices comme un 
crible , pour laisser passer les graines de néli ^ 
de manière qu'à chaque coup qu'ils donnent 
sur ce semoir avec la main , il puisse s'échap^ 
per deux ou trois grains , d'intervalle en inter- 
valle. Ce travail se fait par des enfants ; quand 
il est achevé , on recouvre la semence ea 
promenant sur le terrain un large râteau j 
Tome II. 17 



508 rXPèRTATioifS. 

mais quelque soit l'étendue de la rizière , le 
râteau ne doit point entraîner la terre çà et là ^ 
ce qui empêcherait les arrosements qui se font 
toujours en conduisant Teau par des rigoles. 
- Les Indous n'attachant aucun prix aux en- 
grais pour aucune de leur culture , ne man* 
quent jamais d'arroser leur terre. L'air et Teau ^ 
suivant eux , sont les seuls principes de la vé- 
gétation , et qui contiennent essentiellement 
toutes les parties nutritives des graminées , el 
généralement de toutes les espèces de végétaux, 
La terre n'est considérée que comme un point 
d'appui , un milieu pour soutenir les plantes 
et les arhres. Fidèles à ce principe d'agrono- 
mie, ces cultivateurs ont pour méthode unîqiie 
d'arroser toutes leurs cultures , soit les plantes 
céréales , soit les légumineuses , soit enfin les 
Urbres; et cette méthode heureuse est justi- 
fiée par des récoltes s^bondantes et riches , de 
grains qui ne sont jamais attaqués d'aucune 
espèce de nielle ni de charbon que les en- 
grais leur donneraient j quelque perfectionnés 
que le soient par l'art , les fumiers dont on 
peut se servir. L'air et l'eau , le sel , les ceadreô 
et toutes les substances alkalines , et dans quel- 
ques circonstances le charbon , qui donnent 
un acide absolument nécessaire au succès 
des cultures et des plantations , sont toutes les 
choses que Ton emploie dans ce pays eomtne 
engrais. - 
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Cultîvenians un terrain sec , le riz est plus 
de temps à germer ; ce n'est que du troisième 
au cinquième jour qu^il lève ; il faut l'arroser 
fréquemment dans les temps chauds , surtout 
dans la mousson de Vété , ou la siccité de TaiF 
est au plus Iiaut degré. Ces irrigations sont su- 
bordonnées à rétat de l'atmosphère ^ à rëvar 
poration plus ou moins considérable de Thur 
midité péiidanjt les nuits où il ne tombe que 
peu de rosée 9 comme cela arrive pendant 
les mois de mars et d^avril , à la côte de Co^ 
romandel. 

Par la méthode que pratiquent les Indous^ 
pour la preparatipn de la terre , elle n'exigç 
pas à la rigueur le travail du sarclage , soip 
que les cultures se fassent à sec , soit dans les 
terrains inondés; le feu détruisant les germe^ 
des plantes et des insectes , prévient et rend 
inutile cette opération , que nos cultivateurs 
regardent comme indispensable. 

Je dirai encore ^ pour ne rien négliger dç 
tout ce que j'^i pu observer , qu'il n'entre 
pas dans le système agricole des Indiens ^'al- 
terner la culture des graminées entr'eux , nî 
de ceux^i avec les légumes qu les plantes co* 
lorantes : fls ne se soumettent point non plus 
à l'usage des jachères pratiqué en Europe; 
les iiTÎgations et le feu. reposent suffisamment 
les terres , et donnent touts les acides néces^ 
maires pour qii^dlés ne s'épuisent point. La 

•'7* 
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même terre produit touts les ans 9 et le même 
champ fournit constamment plusieurs récolter 
par année. Ce serait une erreur d'attribuer 
cette étonnante fertilité à d'autres causes qu'aux 
méthodes seules, et aux pratiques agricoles; 
le climat permet à la vérité de cultiver et de 
faire plusieurs moissons que nous ne pour- 
rions obtenir dans nos régions , mais il ne 
saurait féconder la terre à ce point. . . . 

Je conviendrai que cette région est singuliè- 
rement favorisée par la nature , qu'elle y distri- 
bue toutes les années des torrents d'eau , des 
chaleurs, et d'abondantes rosées dans les saisons 
\>ù il ne pleut pas. Mais il serait absurde sans 
doute de ne pas convenir aussi que le lableaà 
que je fais de la prodigieuse fertilité que l'on 
remarque dans l'Indoustan est le résultat plutôt 
des méthodes perfectionnées de l'art du culti- 
vateur ^ que de l'heureux climat sous lequel ce 
•pays se trouve situé. Un empiré aussi vaste 
suppose de grandes variétés atmosphériques 
dans chacune de ses provinces,, et cependant 
il n'en est pas qui ne soit f rèsrabondante ^ cette 
vérité, incontestable pour tout homme qui Ie$ 
a parcourues , ne permet pas d'attribuer leur 
étonnante fertilité à la cause unique de la fem- 
•pérature et de l'influence des causer naturelles. 

Une forte chaleur est indispensablement né* 
cessaire , disent nos agronomes , pour faire 
i^ëussir la culture du riz. Je conviens que ce 
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gramen ne saurait prospérer dans les climats da 
Groenland ni au milieu des neiges perpétuelles 
de la Sibérie ; mais je demanderai quelle plante' 
céréale parviendrait à sa maturité sans le degré 
auquel peut mûrir le riz ? C'est doiic une 
erreur bien fatale , ou tout au moins pre-^ 
judiciable aux progrès , à la prospérité de 
notre agriculture , d'affirmer que ce graminée 
ne peut être cultivé avec succès que dans les 
régions de la zone torride. De longues expé^ 
riences nous ont prouvé qu'il réussit dans le 
Piémont, dans le Milanais, dans la Caroline y 
pays plus froids que ne le sont nos provinces 
méridionales. De plus , le riz est cultivé avec uu 
grand succès dans les provinces les plus sep-» 
tentrionales de Tlndoustan. Ces provinces , si-» 
tuées entre le vingt-septième et le trentième 
degré de latitude nord , sont cependant aussi 
froides que le climat de Paris , par la circons^ 
tance des localités. Les erreurs. consignées dans 
quelques ouvrages sur l'agriculture, où Ton 
prétend vouloir prouver l'impossibilité de cul- 
tiver le riz en France , ou de remédier aux 
nombreux inconvénients qu'entraîneraient les 
rizières , doivent s'évanouir devant ce fait. 
C'est donc en Tain qu'on prétend qu'indépen-r 
damment du défaut de la chaleur nécessaire 
pour faire mûrir ce graminée , l'air y est trop 
peu sec , et ne saurait assez promptement éva-* 
.porer Teau qui l'arrose , et qui ainsi doit occa*^ 
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sionner les épidémies funestes qiii régnent dan* 
les contrées d'Italie où Ton cultive du riz^ 
Cette assertion est grave, elle mériterait sans 
doute , si elle est juste , toute la sollicitude de^ 
gouvernements , mais héureusenent qu*eUe ne 
Test pas. Car si Ton s'appuie sur ce qui se passe 
dans le Piémont et le Milanais , j^'ai aussi jen iia^ 
Teur de mon opinion des faits aussi positifs à 
rapporter : j'opposerai donc ce qni ^e passe 
dans les pays les plus au septentrion des Indes 
orientales. Je répondrai encore que si Ton 
suivait les pratiques de culture en usage éjmas 
rindoustan on n'éprouverait pas les maladies 
qui régnent , soit en Italie , soit en Espagne^ et 
dans les provinces dn Nouveau-Monde : et 
quant à la chaleur du climat, )e dirai que 
celles que nous éprouvons, chaque année ^ det 
puis mai jusqu'en août , sont suffisantes po«r 
£aire mûrir le riz et évaporer l'humidité det 
rizières , non-seulement dans les provinces du 
midi et du milieu de la France , mais encore 
dans celles qui avoisinent Paris. Ne citltive-» 
t-on pas du riz dans le Tibet et les environs 
de Samarcand , pays situés sous un patraUèle 
^luis au septentrion que le Bourboonais 7 
J'ai d'ailleurs cité pour exemple ua fait ir<* 
récusable , lorsque j'ai parlé des rizières que 
]es Dominiquains avaient formées dans leurs- 
domaines près de Brive , dans une étendue 
de plus de quatre cents arpents de terma« 



EXPORTATIONS. 263 

Ces rizières ont-elles occasionné le moindre 
préjudice à là salubrité de Tair de ces cantons? 
XiaFrance rignorait ; peu de personnes même 
ont été informées quilse cultivait du riz en des 
contrées si près de leurs habitations. Je pour-? 
rais encore rapporter une foule d'e>:emple$ 
pris dans nos climats , pour démontrer la jus- 
tesse de mes assertions , mais je me borne k 
ceux que j'ai cités. Une plus longue disserta^ 
tion serait inutile pour les personnes de bonne 
foi 9 et ne convaincrait pas celles qui ont des 
préjugés. 

Usage eu préparation du riz cJiez les Indous* 

On sait combien cet.aliment est léger et sain; 
il convient mieux en général que le blé aux 
malades. Il fournit à Thonmie » non -seulement 
une nourriture plus abondante y inais il est eur 
core plutôt et plus. aisément converti en alir 
ment. Les détails de sa préparation ., un peu 
minutieux peut-être , me paraissent cependaiit 
intéressants et curieux à quelques égards ; je 
Tais rapidement les exposer. Il est de fait qu'ea 
moins de trois heures de temps on peut blan- 
chir du riz 9 le cuire et Tappréter , en quantité 
suffisante pour nourrir pendant un jour une 
compagnie de grenadiers. 

Les Indous font avec sa farine une espèce.de 
pain très^lélicat qu'ils nomment àpe^ cej>aii\ 
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se fait entre deux casseroles de terre cuite el 
non Ternîssée, à défaut de four; deux heuresr 
suffisent pour faire lever la pâte , à l'aide du 
Tin ou liqueur du cocotier et des autres espèces 
de palmiers. (On pourrait suppléer, dans nos 
pays , à cette espèce de levure , comme j'en aï 
fait l'expérience , avec du moût de vin , ou du 
cidre ou de la bierre édulcorée avec du miel 
ou de la cassonade). Je ferai observer que l'on 
ne parvient à faire lever la farine de riz qu'en 
y ajoutant du gruau ou riz concassé propor- 
tionnellement à la quantité de farine que Ton 
veut travailler. On a éprouvé que sans cette 
précaution cette farine ne saurait fermenter ; 
c'est l'ignorance de ce procédé qui a fait 
échouer nos essais pour la panification du rîz. 
Ce pain est agréable , et d'une facile digestion. 
Le riz est si tendre qu'il se réduit aisé^lent 
en farine; on n'a pas besoin de moulin poor 
celte manipulation , un pilon et un mortier en 
bois suffisent pour le transformer en quelques 
instants en fécule extraordinairemenl fine : 
Une seule femme , en moins de deux heures ^ 
peut en triturer dix- huit à vingt livres^ et là 
bluter au plus haut degré de finesse nécessaire 
à sa panification. 11 faut humecter le grain à 
l'avance , pour en faciliter et en accélérer la 
mouture; ce procédé le dispose en outre à le- 
ver promptement. Les personnes à qui j'ai fait 
manger , à Paris , de l'âpe ou pain de riz , l'ont 
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trouvé très-délicat , plus léger que le pain de 
froment , et d*un goût agréable , même lorsque 
ce pain est rassis. 

Indépendamment de cette propriété, que 
nous ne lui connaissions pas , le riz en a en- 
core plusieurs autres qui ne se trouvent point 
dans le froment. La Médecine même en fait 
usage dans plus d'une circonstance , et avec 
succès ; faire connaître ces détails c'est rendre 
service à Thumanité. 

Le néli ou rizàn que Ton torréfie s'ouvre et 
se détache de sa capsule par Tactibn du calo^ 
rique. Dans cet état les grains se renflent , s^é- 
panouissent , et ressemblent à des fleurs qui 
seraient blanches en-dedans , et rougeàtres 
en-dessus. Il devient aussi léger que la fleur 
du jasmin , dont il reçoit le nom dans quelques 
idiomes indiens , celui de pori. Ce riz , ainsi 
préparé , est donné pour amuser l'appétit des 
enfans; mais il est très-salutaire aux nialades^ 
particulièrement aux personnes qui sont atta- 
quées de la dyssenterie , même de celle san- 
guinolente , maladie dangereuse , et à laquelle 
on est très-sujet aux armées et dans les colo*^ 
nies. On guérit de toutes ces espèces de dys- 
senterie par le seul usage de cet aliment , et 
de l'eau dans laquelle on en fait infuser , de 
même que l'on fait de l'eau pannée ; au reste 
ce médicament jp'a rien de désagréable , puis- 
qu'on en donne aux enfants comme nous leur 
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doDDODS des bombons. Je présume quMI pour-» 
rail être d*uu grand secours dans nos hôpitaux; 
il servirait aussi à nourrir , en maintes circousT 
tances dans les traversées de long cours , les 
pp:*sonnes des équipages qui seraient altaquëés 
du scorbuts J^ai la même opinion du mets 
Bommé hicliery , et d'une autre préparatiou 
que \e^ Indous nomment avèle. Le kichery^st 
un riz que Ton fait cuire avec une certaifie 
quantité d'une esjîècedeféverole très-agréable 
au goût y et salutaire aux fiévreux , que la bo- 
tanique désigne sous le nom de mungo. Gq 
légume est une lentille beaucoup plus délicate 
que celle que nous avons naturalisée dans nos 
régions occidentales. Une ration de kicbacy ^ 
que l'on peut conserver, et que Ton transporte 
plus aisément , comme moins volumineuse 
qu'une ration de pain ^ fournirait aux soldats^ 
pour leur balte ou les marches forcées 9 uu 
aliment sain 9 une nourriture abondante » adou- 
cissante , qui tempère le sang sans altérer si 
énerver les forces ni la santé. Sous ces divers 
rappoits il serait un aliment précieux 9 sur* 
tout pour des hommes sujets à des fatigues ^ de 
longues marxdies , des exercices pénibles et au 
scorbut. Cette nourriture bienfaisante , donnée 
de temps à autres ou même touts les jours pour 
la halte , ou pour le déjeûner des matelots » se- 
rait préférable ^ à beaucoup d'égards ^ au bisr 
cuit , même au paiu* 
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Le riz que Ton nomme a^èle se prépare de 
Ja sorte : si Von fait cuire du rizou dans une 
petite quantité d*eaa 9 à un feu modéré , et 
qu^ensuiteonrécrase sous une presse ou à coup 
de pilon dans un large mortier de bois ayant 
que les grains soyent secs et refroidis, ils s'ap- 
platissent , et prennent la forme de cette espèce 
de pâte que Ton appelle stréla en italien. On 
le &it sécher ensuite à Tair libre , on le vanne 
pour en séparer la capsule. Le riz ainsi pré-» 
paré se conserve très-long-temps , il est agréable 
il manger ; une petite quantité (une dixaine 
d'onces) sufiSt pour soutenir un homme qui 
fatigue toute la journée. On le tnange dans cet 
état, ou on en fait delà soupe , qui est^plus 
substantielle que. la poudre nounissante, -quel- 
que &aiche et bien préparée qu'elle soit. Cette 
manière d'appréier le riz avèle n'est ni coû-" 
teuse ni longue ; elle serait utile pour les appro-* 
visionnements d'nne place menacée de isiége, 
et pla$ encore pour ceux d'un vaisseau pen- 
dant les longues traversées. 

La manière ordinaire chez les Indiens de faire 
cuire le riz pour leur nourriture habituelle, est 
^e le faire bouillir dans un grand volume d'eau; 
on le retire après la cuisson en le passant aa 
travers d'un iamis , ou en IjS décantant jusqu'à 
la dernière goutte. Ce bouâilon de riz , qu'ils 
nomment congé ^ est leur boisson favorite; il 
. délasse , il est nourriasant , et restaure les foiices 
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abattues par une marche ou de forts travaux # 
Pour ne laisser rien ignorer de tout ce que je 
connais concernant les différents usages que 
les Indous font de Teau de riz ou du cange , 
comme ils la nomment , j'ajouterai qu'on rem- 
ploie comme menstrue , quand il est aigri ^ 
pour dissoudre la limaille de fer , avec la- 
quelle ils font leur encre ; cette encre est îndé*- 
lébile, et, joint à celte qualité précieuse, d'être 
d'un beau noir, et de ne s'altérer jamais. J'ai 
TU , chez des négociants , des écritures conser- 
vées depuis plusieurs siècles , qui étaient' Irès-^ 
noires , et paraissaient être récemment faites. 
' Les Indous emploient ce tnéme ingrédient dans 
la fabrication de la poudre a artifice , que nous 
nommons poudre à canon ; elle en devient plus 
vivc^ plus forte et plus prompte à prendre 
feu :. on ne doit attribuer ces effets qu'à cette 
eau , dont on humecte les mélanges pendant 
^u'on les triture pour les amalgamer. Le char- 
bon réduit en poussière , qu'on mouille avec 
ce bouillon , est inextinguible après sa parfaite 
dessication ; il devient aussi plus inflammable : 
faits constants dont je suis demeuré certain par 
une foule d'expériences , et dont on peut aisé- 
ment se convaincre chez nous. 

C'est avec l'eau de riz que les tisserands de 
J'Indoustan préparent les chaînes de toutes 
les espèces de toiles , soit fines , soit fortes , et 
.celles des étoffes de soies qu'ils fabriquent dan& 
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leurs belles manufactures de Bengale , des côtes 
de Coromandel et d'Orixa , et dans celles de Su 
rate , dont je yais faire l'historique. Cette sub- 
stance 9 toujours liquide » légère et moelleuse , 
^t préférable à toute autre; elle empèse mieux ^ 
plus économiquement les chaînes de coton et de 
soie que la colle de la farine de froment , dont 
on se s^rt dans les fabriques de FEurope poiu* 
de semblables ouyrages ; on remploie égale- 
ment à gommer toutes les espèces de marchan* 
dises fabriquées , blanches ou en couleur , de 
coton ou de soie 9 ce que j'ai déjà fait oÈseryer 
dans les différents articles que j'ai ti*aités dans 
ce volume^ U est reconnu que Teau de riz à 
une propriété bien supérieure à Tempois pour 
}a préparation que Ton donne aux divers 
objets . de Tindustrie manufacturière ; elle 
n'a ni la sécheresse des gommes 9 ni la roideur 
que donne Tamidon; elle rend plus blanc le 
linge et les marchandises de coton et de fil , qui 
ne deviennent jamais roussàlres , comme cela 
arrive constamment lorsqu'elles sont préparées 
avec les autres substances connues de nos ma- 
nufacturiers. 

Je ferai remarquer , en terminant cet article , 
que c'est avec l'eau de riz que l'on gomme , en 
Italie , les gazes et les crêpes qui se fabriquent 
à Gènes , dans le Piémont , le Milanais , etc. 
Ces étoffes sont plus souples, plus moelleuses» 
d'une blancheur plus agréable f qui flatte da^ 
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Tantage rœil que les mêmes sortes d'étoffes fa-^ 
briquées dans les majoufactures françaises , oii 
on les apprête avec les gommes. 

Tels sont les avantages que nous aurions 
droit d'espérer , soit pour notre industrie^ 
soit pour la prospérité de Tagriculture , si Yotl 
encourageait en France la culture du riz dans 
les provinces de Tempire , où cette plante réus- 
sirait indubitablement ^ et sans qu'il puisse 
résulter aucun des inconvéniients que Von re- 
doute des suites de cette culture , qui ne sauH 
^ait être dangereuse qu'en suivant des prati-- 
ques erronées et de mauvaises méthodes. Ayons 
donc le courage d'inspirer la confiance aux. 
propriétaires et auic agriculteurs , et bientôt 
nous pourrons nous passer des riz que nous 
lirons à grands frais de l'étranger ; mais sur* 
(out obtenons des agriculteurs qu'ils absEii* 
donnent leurs pratiques routinières pour suivra 
celles qui conviennent le mieux à la culture ^e 
ce graminée , et qui en écartent tous les ineoih- 
Téùients funestes qui se sont opposés à ce que 
l'on s'occupât de cette exploitation. 

MARCHANniSES DE SURATE. 

% 

Les exportations que nous faisions des di& 
férentes espèces de marchandises de cette par^ 
tiède l'Indoustan sont considérablement di-^ 
minuéea depuis plus d'un, demi-sîèele , par 
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■reffet des établissements formés à Lyon , où 
l'on a imité les étoffes brochées qui se fa- 
briquent dans les manufactures de Surate , et où 
'ces étofPes sont plus perfectionnées , et bien 
plus belles chacune dans leur genre. Les Fran - 
çaîs sont les premiers qui aient cessé de spé- 
culer sur les articles de Surate , ou pour par- 
ler plus exactement , qui aient diminué leurs 
"exportations de plusieurs objets qu'ils se pro- 
curaient dans cette partie de l'Inde ; politique 
heureuse , bienfaisante , et qui devrait s'étendre 
sur toutes les choses dont on peut rigoureuse- 
ment se passer , ou qui devrait faire préférer 
les productions nationales , quand bien même 
elles seraient moins belles et d'une qualité in- 
férieure; politique dont les Anglais ne s'é- 
cartent jamais , ou bien r^ement, et lorsqu'il 
s^agitd^objets indispensables à leurs jouissances. 

L'Angleterre, dont l'industrie a pris un dé- 
veloppement presque incroyable , înaîs. seule- 
ment sur les toileries et les mousselines , et qui 
compte au nombre de ses provinces le terri- 
toire de Surate , a continué d'en tirer plusieurs 
articles qui ne se fabriquent point chez elle, 
pour ne pas favoriser les manufactures fran- 
çaises. 

La Hollande , presque sans industrie , et 
dont l'existence serait précaire sans le com- 
merce , a continué toutes ses anciennes spécu- 
lations avec Surate ; ses vaisseaux vont y char- 
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gcr les différents articles qu'on s'y proctirc , 
pour les transporter dans les îles à épiceries 
qui lui appartiennent 9 au Japon, où elle seule 
peut approcher , enfin à la presqu'île de Ma- 
lac et aux pays limitrophes. 

La Compagnie danoise » qui n'a jamais eu 
de relations considérables avec l'Indoustan, 
continue de tirer dans \à même proportion le 
petit nombre d'articles qu'elle fait acheter dans 
les manufactures de Surate, et qui peuyent 
lui convenir, soit pour ses propres besoins, 
soit pour les ipiporter dans les marchés de la 
Baltique et du nord de l'Allemagne, èoncurem- 
xnent avec la Hollande et l'Angleterre , qui 
sont les principaux facteurs du commerce du 
monde. 

Le commerce de Surate a aussi continué 
d'attirer les Portugais , qui nous ont tracé la 
route de l'Inde , et qui , pendant plusieurs 
années , furent la seule nation européenne qui 
eût directement des relations commerciides 
avec cette région ; mais ces relations n'ont fait 
que s'affaiblir de lustre en lustre depuis que les 
Hollandais , marchant sur leurs traces , et pro- 
fitant de la guerre que leur faisait Philippe 11^ 
et des connaissances qu'ils acquirent sur le 
commerce de l'Inde , arrachèrent au Portugal 
une partie de ses plus belles possessions. 

Surate , autrefois le centre du commerce de 
la terre 9 le rendez- vous de tous les négociants , 
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qni 9 depuis des siècles 9 n^ont cessé de re« 
chercber les richesses de Tlndoustan , et le 
principal marché où se réunissaient touts les 
produits de Timmense industrie d\in peuple 
qui n^honore que le commerce et touts les arts 
qui peuvent Tatimenter , Stirate, jadis si opu- 
lente , n'est plus actuellement qu'une place 
très-ordinaire, en comp traison de Calcutta» 
de Madras et de Bombay. Mais si des circons- 
tances pa sagères et imprévues ont pour quel- 
que temps éclipsé sa splendeur , diminué sa 
population , détourné les marchandises et les 
négociants de s*y rendre 9 sa situation sur une 
des plus belles rivières du monde , non loin 
du rivage de la mer , et au milieu d'une foule 
dé villages, touts peuplés d'habiles fabricants^ 
y ramènei*a toujours un assez grand nombre 
d'Arméniens et d'Arabes, qui ne sont essen- 
tiellement que des commerçants, et les facteurs 
nés des relations que toute T Asie- Mineure »' 
la partie orientale, de l'Europe et l'ACt-ique 
entretiennent encore par cette voie. L'action 
permanente de ces circonstances favorables 
fera que la population de Surate se repro- 
duira sans cesse , et mettra cette ville à Yb,^ 
bri des désastres qu'ont éprouvés Meraphys 
et la célèbi*e Pahnyre , qui n'existent plus au- 
jourd'hui que dans la mémoii^e des hommes 
ou dans les livres. 

A l'époque dont je parle t et avant que les 
Tome IL j8 
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Portugais n^abordassent sur la côte de Malabar ^ 
toutes les transaclious commerciales qui se sont 
faites depuis lors dans les superbes établisse- 
ments que les nations européennes ont form^ 
soit sur les côtes orientales de la presqu'île , 
soit enfin aux côtes de Malabar et du IJécan, 
toutes ces transactions 9 dis- je , ne se faisaient 
qu'à Surate par les Turcs ^ les Arabes , les Ar- 
méniens , les Géorgiens , et par les Persans » 
parce que Surate formait le point central entre 
rindpustan et Ormus , Bassora , Bagdad et 
Moka , qui n'étaient que les entrepôts des mar-^ 
cbandises et du commerce de l'Inde avec le 
reste du monde. 

Mais aujourd'hui la ville de Surate est bor-" 
née à ne faire d'autres échanges avec les Euro- 
péens que des seuls articles qui se manufac- 
turent dans son territoire; j'ai dit plus haut que 
les Arméniens ou Géorgiens s'y rendent encore 
pour des mousselines du Bengale et une petite 
quantité des toiles de la côte de Coromandel 
ou de Télingana , que nous confondons tantôt 
avec la pi^écédente et tantôt avec celle d'Orixa; 
à ces envois près , qui sont peu considérables ^ 
la presque totalité des produits de ces derniers 
pays ç'entrepp^e à Madras et à Pondichéry , ou 
à Calcutta et à Chandernagor. Une part était 
aussi portée dans les comptoirs de Négapat- 
riam , lorsque cette ville appaitenait à la Hol- 
Is^e^.^tii Trinkbar; mais en général les ar- 
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ticles du Bengale allaient à Chinchura ainsi 
qu'à Sirampoar ou Fréderik-Nagor ; touts ces 
élablissements sont soigneusement dësigaës dan» 
uae carte placée à la tête du premier volume. 

Kimkabes, 

Le principal article de touts les objets qui 
sortent des manufactures de Surate est un petit 
satin léger , broché en fils d'or ou en lames d'or 
et soie , qu'on nomme kimkabe dans les idiomes 
du pays. 

La beauté de la soie , la vivacité de la cou- 
leur , la légèreté de Fétoffe et le soin avec le- 
quel on exécute ce tissu , feront que touts les 
peuples , depuis le levant .de l'Europe jusqu'à 
rindoustan , ainsi que ceux qui habitent toutes 
les -régions situées à l'orient de cette dernière , 
préféreront les kimkabes à nos superbes bro- 
carts de Lyon , qui d'ailleurs sont plus chers, 
et durent moins que les kimkabes. Les Chinois 
même , ce peuple si industrieux , (|ui pos- 
sèdent tant d'arts et de manufactures , qui ont 
en outre des soies d'une qualité qui ne le cède 
pointa celle que l'on cultive dans l'indoustan, 
achètent les soieries brochées de Stfrate , et ne 
font que peu ou point dé cas de celles qu'on 
leur porte de France , parce qu'ils les trouvent 
trop fortes. 

La qualité inférieure des soies que nous 
cultivons en France , et même .de celles 

i8* 
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que nos manufacturiers de Lyon tirent du 
Piémont , les oblige peut- être à donner plus 
de corps à leurs étoffes brochées , ce qui les 
rend moins souples ; et c^est cette souplesse qui 
en fait tout le mérite aux yeux des Orientaux. 
Quelle raison pourrait s'opposer à ce qu'on ne 
s'attache à en fabriquer de plus légères , puis- 
qu'ainsi on en trouverait un plus grand dé- 
bouché ; d'ailleurs 9 en chargeant moins le 
tissu y on diminuerait aussi le prix de ces étoffes, 
dont la cherté est le second motif qui les fait 
repousser des marchés du Levant , de l'Arabie 
et de la Perse » enfin de touts ceux des autres 
régions de l'Asie. Conformons donc nos goûts 
à ceux des consommateurs , soumettons nos 
idées aux leurs ; ils n'ont pas le caractère aussi 
mobile que les Européens , et leurs idées conune 
leurs modes ne varient jamais. Plus un kimkabe 
est brillant, plus il est recherché. Il faut qu*il 
suit bien graine dans le tissage , et que le r&eau 
ne soit point épais ; car mieux il est graine , 
plus il devient uni et luisant sous la calendre, 
tandis que le peu de corps de l'étoffe le rend 
léger. On ne parviendra peut-être jamais à 
leur donneip chez nous autant de force jointe à 
autant de légèreté , parce que la soie des pays 
chauds est réellement plus forte que celle que 
l'on recueille dans des régions plus tempérées. 
Mais c'est-là le moindre des inconvénients; 
cherchons à leur donner plus de souplesse » 
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plus de luisant , et des prix plus modérés ; alor^ 
nous serons certains que nos petits satins bro- 
chés seront aussi goûtés que les kimkabes de 
Surate , et même préférés. 

Mctssirous. 

Le second article des soieries de Surate est 
celui que Ton nomme massirou , dont on fait 
une grande consommation dans le pays , etr 
qui est aussi Tobjet d'un grand commerce dans 
toute la Perse, FArabie, le Tibet et les pays 
voisins ; aucune nation manufacturièi^e des 
quatre parties du monde n*a pu lui enlever 
jusqu'à présent cette branche d'industrie. Le 
massirou est un petit taffetas mince comme 
une plure d'oignon , avec lequel lés Mogols et 
tous les peuples de la religion de Mahomet se 
font des culottes longues pour l'été. Les femmes 
arabes et persannes , qui portent aussi des cu- 
lottes en place du jupon , dont se vêtissent 
celles des Européens , eu font le même .usage. 
Cet article est très-recherché dans les provinces' 
méridionales delà Perse, de la Mésopotamie, 
par les femmes de la campagne, où les pay* 
saunes l'emploient dans leurs habits de noces. 

Goulbanis et Maùabis* 

Depuis plusieurs siècles , que le luxe des In- 
dous s'est introduit dans les palais des princes 
et les sérails des personnes riches de Bagdad, 
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de Médiue et des autres villes de l'Arabie , 
Surate a vu s'ouvrir dans ces régions uu nou- 
veau débouche à ses goulbanis et ses matabis, 
espèces de gazes en co.uleur tendre ou blanches, 
tissues avec des lames d'or ou d'argent. Ces 
tissus , riches et élégants , avec lesquels les 
femmes. se font des voiles dans les harems^ et 
qu'elles emploient quelquefois aussi en robes 
pour elles et pour leurs enfants , sont devenus 
un objet considérable des exportations de Fin- 
doustan , que les négociants européens portent 
et vendent très-avantageusement à Bassora , à 
Ormus et; dans les échelles de la mer Rouge» 
lorsqu'ils y • vont faire leur chargemejit de 
café Moka: L'Europe reçoit peu de goulbani 
et de matabi; sur-tout depuis quelques années» 
qu'on les a imités à Londires et à Lyon-,: où. ce 
tissu se fabrique ; mais ils n'ont pas l'élégance, 
et la légèreté de ceux que l'on manufacttire 
dans rindoustan. 

. On nomme goulbani les pièces tissues. en 
lames d'or, et matabi celles qui le sont en lames 
d'argent* Elles portent douze aunes , et ont 
cinq quarts de largeur. Elles se vendent. à la 
cow'ge et au poids, sur le pied de soixapte- 
quinze livres le marc; la courge pèse ordi- 
nairement deux marcs et demi. Une fenunc 
couverte d'un \oile de matabi ou dé goùlbaili , 
qui d'ailleurs à une belle peau et les formes 
élégantes et sveltes qu'offrent en général celles 
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de rindoustan i serait prise pour la déesse des 
Grâces. Dans les colonies européennes , les 
daines les emploient à faire leurs habits de bal , 
et particulièrement des costumes à rindieQne. 
Un cercle d'une cinquantaine de femmes ainsi 
parées est ravissant ; on croirait se trouver 
avec les houris du paradis de Mahomet : quel 
homme , à cet éclat , pourrait conserver sa tète ! 
borate , le sage Socrate lui-même , en devien- 
drait fou , comme Alcibiade de sa Lysipe. 

Depuis.que les arts européens se sont ouverts 
les sérails de la Turquie 9 je suis persuadé que 
le commerce de Marseille se créerait une 
branche très-avantageuse , si Lyon voulait s'at- 
tacher à la fabrication de cette espèce de do- 
rure , que Ton recherche beaucoup dans les 
harems des pachas et des beys. Déjà les ma- 
nufactures de cette ville ont enlevé aux fabri- 
ques- italiennes plusieurs branches d'industrie , 
telles que les galons de soie , avec ou sans do- 
Ture , des mouchoirs pour ceintures et polir 
turbans » des brocarts , etc. Notre main-d'oeuvre 
est supérieure à celle des Italiens , et je dirai 
même à celle des Indous pour ces ^rtes d'ob- 
jets; il ne s'agit donc que d'imiter la beauté de 
leurs tissus pour les su^asser. La perfection 
française ^ le peu d'éloignement de nos ports 
de ceux du Levant peuvent aussi servir à com- 
penser le bon marché des Indous ; et notre 
commerce aurait conservé sur celui de Qénes » 
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de Lîvourne et de Venise ravantage de pouvoir 
plus aisément compléter ses assortiments, et de 
Be point attendre le retour des vaisseaux de 
rinde , avantage qui finirait par faire pencher 
yla balance en notre faveur. 

Coton roussâtre. 

Le quatrième article des marchandises que 
nous tirons de Surate , comme lieu d'entre* 
pot j est le coton qui se cultive dans la pro- 
vince de Guzurate. Cette espèce a le duvet 
roux , et convient pour nos importations à la 
Chine, où on la métamorphose en nankin, 
que les Chinois nous revendent ensuite* Touts 
les ans les vaisseaux anglais enlèvent plus dis 
vingt mille capdis de cette espèce de coton; 
exportation qui favorise leurs échanges ^ et fait 
une balance très-avantageuse à leurs transac*- 
tions , en diminuant la quantité de métaux pré- 
cieux que Ton serait obligé d'y porter pour 
acheter les thés , les soieries , les porcelaines^ 
et généralement tous les objets que les Euro- 
péens vont chercher dans ce pays à grands 
frais , et dont on pourrait cependant se passer, 
rigoureusement parlant. Car , à Texception des 
thés et de la soie , nécessaire pour perfection- 
lier nos manufactures d'étoffes- et nos fabriques 
de bas de soie , les autres articles sont peu im- 
portants pour nos consommations. Les raisons 
politiques sur lesquelles on appuie la nécessité 



expohtjlTions. 281 

des voyages à la Chine sont d'ailleurs assez 
faibles , puisque les voyages aux Indes et dans 
rindoustan, dont les mers ne présentent pa$ 
autant de dangers que celles de la Chine , suf- 
firaient* pour entretenir une marine considé- 
rable , et former d^exCellents marins. 

Nous ne pouvons nier que nos porcelaines 
ne soîent aussi belles , et ne surpassent idéme 
les porcelaines del^ Chine; il n*y aurait donc 
d'avantage , - que par le bon marché de celles 
de ce pays 9 qui , dans aucun cas ne pourrait 
être compensé sous le rapport de la perfec- 
tion du dessin. Mais 9 qui nous empêche . de 
faire peindre nos porcelaines communes par 
des enfants, comme cela se pratique en Chine ? 
alors nos services de table , eh porcelaine or- 
dinaire , ne reviendraient pas à un prix plus 
Considérable qu'on ne vehd en Europe celle 
de la même espèce, que nous tirons de Chine. 
Leur prix les mettant à la portée de presque 
toutes le classés du peuple , la consommation 
eu deviendrait plus considérable, les manu- 
factures de porcelaine se multiplieraient; elles 
travailleraient davantage, et la concurrence fe- 
rait nécessairement diminuer le prix. 

Nilsarli. 

Un article important pour nos échanges 
avec Surate , est Tespèce des toiles bleues dé- 
signées sous le nom de nilsarli. Elles diffèrent 
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des guînées bleues de la côte de Goromandel , 
par leur teinture et pai^ le réseau du tissu. 
Les nîlsarlis sont mouchetés de points circu- 
laires «blancs, plus ou moins larges, formant 
ou des barres en quinconce , ou en dessin 
d'une espèce dVchiquier poligonal , en enBr 
gone ou pentagone , selon le goût du teintu- 
rier : la toile est un peu plus battue que celle 
de la guinée. Les nègres veulent pour certains 
usages des étoffes chamarrées ou celles qui ont 
de réclat ; voilà pourquoi , lorsqu'on leur 
porte des brocarts , ils demandent de . pré^- 
rence des étoffes brochées avec de la lame , 
qui est l'espèce de dorure qui a le plus de 
brillant et le moins de. prix.Touts les peuples 
dont la civilisation est peu avancée veulent 
briller à peu de frais. 

Le petit peuple de la Perse et de l'Arabie 
fait un grand usage de ces nilsarlis pour les 
jaquettes et pour les robes courtes des femmes 
nommées mintéans. C'est une branche d'é- 
change tres-avantageuse pour l'industrie des 
teinturiers de Surate. La majeure partie de 
cette espèce de toile bleue, est exporlëe dans 
ces pays par les négociants d'Ormus et de 
Bassora , ainsi que les cotons à laine blanche 9 
que l'on récolte dans le territoire du canton 
de Surate* Cette espèce de coton que l'indus- 
trieux Indou cultive, n'est employée qu'à la 
fabrication de la toile bleue dont je parle; le 
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surplus est exporté , comme je viens de le dire. 
Cette quantité peut être évaluée à dix -huit 
mille candis par année; elle paraîtra forte 
pour un pays dépourvu d'industrie ; mais on 
ne sera pas surpris de cette évaluation , si Ton 
considère que les Mahdmétans remplissent 
leurs courtes -pointes, de coton, et qu'ils en 
emploient . une grande quantité pour les funé- 
railles , suivant une de leurs pratiques reli- 
gieuses qui prescrit de s'en servir pour bou- 
cher aux morts des deux sexes , toutes les ou- 
yertiires et touts les conduits naturels. 

htt $iu*plu8 de cette denrée se consomme 
dans la contrée, pour la fabrication d'une 
toile conptie dans le commerce sous le nom 
de.ramzanl. Elle ressemble, par son tissu , à 
une espèce de toilerie qui se fabrique en 
France et en Angleterre, et que nous appelons 
nanquinet : sa couleur est d^i^e teinte rouge- 
jaune , tirant un peu pïus sur le rouge du nan- 
quin de première qualité, de la Chine. Cette 
espèce de. toile est plus^ large que le nankin , 
et plus belle ; son tissu est plus soigné , plus fin 
et plus moelleux , et elle est d'un meilleur usage. 

On n'exporte point de ramzani , sans doute 
par l'effet de l'habitude qui gouverne pres- 
que touts les hommes, et qui nous fait préférer 
l'usage du nankin à celui de cette toile ^ 
quoique plus belle et même d'un meilleur 
usage pour en faire des vestes et des^ culottes : 
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j'en fais mention ici seulement poui* mémoire; 
car ce n^est que par curiosité et comme objet 
de pacotille que quelques navires s'en chargent 
de fois à autres. 

t ■ 

Tabacs d{i Guzurate. 

Le tabac du Guzurate fprme , ayéc le côtôn , 
un des produits les plud considérables de cette 
province 9 qui est sous la dominatioti de Yun 
des sept princes qui composent la république 
fédérative de la puissance Maratte» On Aie cul- 
tive dans le Guzurate que Tespèce ou tâtîété 
de tabac que la botanique désigne éqiïs lelÉom 
de nicotiana latifolia , et que les Indous ndm- 
ment zerda bamhàkou. L'autre variété , la ni* 
cotiana rustica^n^est point un objet de ctflture; 
ce tabac vient sans soin autour des habitations 
du pauvre ^ et c'est la nature qui se charge s^e 
de touts les frais de sa culture. 

Le zerda se sème en pépinière ; on jette la 
graine dans une terre préparée par un bon 
labour , et dans des sillons tracés - à d'égalesr 
distances , dans un carré renfermé pal> quatre 
chantiers ou berges. La graine lèvci trois à 
quatre jours après qu'elle a été semée ; et pen- 
dant que le jeune plant végète et » se fortifie, 
on humecte légèrement la terre de tenips à 
autres ; on prépare un autre terrain ; on trans^ 
plante les tiges vingt à vingt- cinq jbui's après 
Qu'elles ont levé. On les place dans les -sillons 
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rangés en lignes parallèlies 9 à quinze pouces 
de distance en tout sens. Ce second terrain est 
le champ où le tabac doit mûrir et être cueilli. 
L^arrosage est nécessaire à cette plante; c'est 
par cette raison qu'on pratique une petite ri* 
gole à chaque rangée pour y conduire Teau , 
dans les temps secs. Quand les plantes ont ac- 
quis la moitié de leur croissance , on lés chaus- 
se f c'est-à-dire qu'on relève la terre autour 
de chaque pied. 

Deux mois après la transplantation , on 
châtre la tige, en coupant sa sommité à la lon- 
gueur d'environ sept à huit pouces, de ma- 
nière à lui laisser neuf ou dix feuilles. Ces 
feuilles prennent ainsi plus de nourriture et se 
perfectionnent plu$ uniformément. 

Elles muiùssent environ cinq semaines après 
leur étetement , en commençant par les feuil- 
les du pied , qui alors jaunissent et s'inclinent 
vers la terre çt se détachent de la tige sans 
ef forL La cueillette se fait le matin , pour que 
les feuilles soient humectées par la rosée. 

On ne cueille successivement les feuilles que 
lorsqu'elles sont très-mûres; elles doivent étrç 
jaune foncé : on les enfile par leur pédoncule 
avec de longues aiguilles. On forme ainsi des 
liasses de douze à quinze pieds de longueur, 
de manière que les feuilles de tabac ne se tou- 
chent pas, et on les .pose me des piliers de 
bois fichés en terre , dans un lieu bien ex« 
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posé à l'air libre et aux rayons du soleil, 
feuilles prennent au séchoir leur dernier de- 
gré de siccilé; on les déroule avec la main pour 
les étendre, et elles se nuancent d'un jaune 
doré. Les liasses sécbées sont portées sous des 
hangards où elles restent pendant une ving- 
taine de jours. On défile alors les liasses , et 
on en forme des paquets de quinze k vîkigt 
livres. Ces paquets sont rangés en piles plus 
ou moins fortes , et on presse ces piles avec de 
grosses pierres plates. 

Le champ où on a cultivé le tabac demeure» 
après la cueillette , couvert de toutes les tiges 
nues , qui présentent l'aspect d'une petite fo- 
rêt de roseaux , que le moindre vent agite ; leur 
bruyant murmure ressemble alors au mugis* 
sèment des vagues de la mer irritée. Ces tiges 
desséchées sur pied , sont brûlées lorsqu'on se 
dispose à faire une seconde récolte ; les cendres 
qui en proviennent sont pour la terre un ex- 
cellent engrais par le sel acre et piquant qu'el- 
les y déposent. 

De toutes les cultures qui se font eh Indou- 
stau , aucune ne demande autant de soin que 
celle du tabac de l'espèce dont je viens de 
parler; car celui qui est commun à l'usage 
du peuple, et que nous rangeons dans l'espèce 
désignée sous le nom de nicotiana rustica^ est 
abandonné à lui-même. On prétend que la 
culture du tabac ne prospère que dans les 
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meilleures terres , et les^ épuise bientôt , si Ton 
n'y prodigue les engrais: Cette opinion de nos 
agronomes est-elle juste ? Je ne la contesterai 
pas positivement, car je n'ai devers moi au- 
cune observation particulière , faite dans nos 
régions européennes. Je me bornerai à dire 
que les cultivateurs de Tlndoustan recueillent 
deux fois Tannée leur zerda dans^ le même 
champ, et qu'ils n'emploient pas davantage 
les engrais pour cette culture , que pour ceUe 
des plantes céréales ou teinturielles. Jamais au- 
cune espèce de fumier , autre que les cendres 
ou du sel, n'est mêlé; avec les terres dans ce 
pays. La méthode que je viens de décrire pour 
la culture du zerda, eât ;à«peu-près la même 
que celle pratiquée dàtis:là Macédoine poui^ 
le tabac si renommé , que Fon désigne sôus 
le nom d'Jénidgé-kara-sou^ dont la qualité 
est supérieure à touts les auti:es tabacs du 
même pays , ce qui le fait exclusivement rér* 
server pour l'usage des sultanes et du- harem 
du grand seigneur. 

Le zerda du Guzurate a' sa feuille petite , de 
couleur jaune doré y d'un goût doux et agréa- 
ble, d'un parfum suave, d'une odeur balsa- 
mique % quand on le fume dans une pipe in^ 
dieune nommée Jiouha^ elle répand un par- 
fum de violette si agréable, que les dames eu- 
ropéennes , qui. ne peuvent supporter Todeur 
de la fumée des autres espèces de tabào » 
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fument elles-mêmes le zerda avec une sorte de 
Tolupté. Pour en augmenter la 4ouceur et le 
parfum^ les Indous mêlent avec le zerda du 
sucre brut 9 des banannes, un peu de musc el 
de la muscade : c^est ce que Ton nomme gou- 
rakou. Ce mélange est pilé dans uu mortier 
de marbre , pour que les Ingrédients puissent 
mieux se triturer ; on humecte le tabac avec 
une petite quantité d'eau naturelle; qpelques 
personnes emploient Teau de rose. Aprè:i avoir 
fait connaître la manière recherchée avec la- 
guelle les Indous préparent le fameux tabac 
dont la fumée est une de leurs jouissances « ou 
ne trouvera pas étrange que je donne la des^ 
cription de leur pipe, puisqu'elle contribue 
également à cette jouissance si délicieuse pour 
eux, et que le houka les suit par-tout 9 au 
milieu des cercles d'une société nombreuse 9 
comme dans leur bureau. 
. Le houka est de for^e variée , mais toujours 
jolie: il y en a qui ont la figure d'un vase an- 
tique, d'autres sont façonnés sur le modèle de 
la tige d'une tulipe ; la plupart sont en criital 
de couleur verte , bleue ou violette : ceux-ci 
sont ordinairement damasquinés en or. On en 
fait en argent d'un travail très soigné et qui 
sont parfaitement polis. Mais celles de ces pipes 
indiennes qui ont le plus de vogue , sont faites 
avec une compositioii d'étain , de zinc et d'an- 
timoine, dont la couleur e^t d'un joli gris • 

elles 
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elles sont damasquinées en argent , sur toute 
la surface extéiîeure. 

On aspire la fumée par un très-long tilyau, 
élégant et richement travaillé avec de la soie et 
des lames d'or et d'argent, qui le recouvrent 
d'un bout à l'autre. Ces tuyaux se font avec un 
fil de zinc tourné sur un mandrin cylindri-» 
que, comme nous faisons nos fils élastiques que 
l'on emploie à différents usages; c'est ce qui 
en forme le moule , lequel est recouvert 
d'abord de trois feuilles d'une petite pellicule 
aussi mince que celle de l'oignon , et que l'ou 
enlèye sur l'écorce des branches d'un arbris^ 
seau; ensuite, d'un ruban de coton , de gaze 
ou de soie, qui garnit le tuyau dans toute sa 
longueur, pour que la fumée ne puisse s'é^ 
chapper. Il est implanté verticalement sur le 
collet d'un vase, dans un orifice assez large 
pour le retenir, de manière à ce que cette par-: 
tie du tuyau , qtie . l'on nomme nécha , ne 
sorte et ne vacille pas quand on fume. L'ex^ 
trémité inférieure du niée ha plonge dans le 
vase , qui est aux deux tiers rempli d'eau ; 
l'autre bout supporte un réchaud d'argent qui 
a la forme d'une tulipe, dans laquelle on place 
le tabac , en l'étendant sur. une petite platine 
circulaire, de terre cuite ou de fer: on place 
le feu sur le côté extérieur de la platine. L'au- 
tre partie du tuyau du houka., qui est très- 
flexible, reste étendue ou est élégamment rou- 
Tome IL ig 
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lee sur le nécha en plusieurs boucles. Un bee 
d'agathe , de cornaline oud^ambre jaune, orne 
et garnit le bout du tuyau que Ton met à la 
bouche pour pomper la fumée dû goura-Lou^ 
qui ne parvient qu'après avoir passé au milieu 
de Teau contenue dans le vase du houka. Les 
personnes voluptueuses , au lieu d^eau natu- 
relle, emploient de Teau de rose, et en bu-» 
mectent aussi le tuyau dans toute sa longaeur» 
Alors la fumée en est plus fraîche et prend le 
parfum de cette charmante fleur. 

Le Guz.urate est de toutes les contrées de 
riùdoustan , et même de la terre , la plus pro* 
pre à la culture du tabac; son 8ol, très-fertile^ 
est trop riche et a besoin de la succion de» 
plantes , voraces , comme les tempéraments 
bilieux ont besoin d'un travail continu tÎDur 
se bien porter. La qualité d'un air très-nitreux, 
les rosées abondantes , les alluvions de la mer, 
du Narbéda , de l'indus , et mille autres cau- 
ses particulières , donnent aux règnes animal et 
végétal , un luxe et une abondance de vie in- 
connus par-tout ailleurs. La nature a ici trop 
de force : les plantes et touls les grands végé- 
taux y ont trop de sève , et les animAUx trop 
de vigueur. C'est dans cette province qu'on 
élève ces bœufs superbes que l'on nomme élé- 
phants par leur taille gigantesque : les plus pe- 
tits ont cinq pieds, du sabot au garot. 

liC zerda se sème deux fois l'année dans 



EXPOKTA.TIONS. agt 

une tente récemment humectée , et façonnée 
en* carré de trenle-six k qujairante toises de su- 
perficie. La semence la plus recherchée est la 
graine la mieux nourrie et la plus petite; elle 
doit étremenue, d^un brun-jaunâtre^ d*ungoût 
âcrci d'une odeur pénétrante, et doit avoir 
répiderme luisant. 

Un terrain planté en tabacs, dans leGuzurate^ 
donne un produit annuel brut, ordinairement 
triple de celui d*unë terre semée en riz ou 
cmblayée. Le revenu en .est aussi un peu plus 
considérable que celui des terres plantées eu 
cotonniers; mais la culture et les frais de la 
manipulation du tabac exigent des soins qui 
diminuent d'autant les profits du planteur. 
Une chose qui m'a frappé en parcourant les 
différents cantons de cette belle et fertile pix)« 
Tince^ c'est que les paysans qui cultivent le 
tabac, paraissent moins aisés que ceux qui 
cultivent les plantes céréales. Cette circons- 
tance , comme on le voit , n'est point faite pour 
favoriser leurs préventions; cependant ce qui 
prouve qu'elle n'est point liée au système de 
leur culture , c'est qu'on préfère généralement 
cette exploitation à cdie des rizières , et même 
à la plantation du coton. De-là vient que les 
Mahométans se sont exclusivement réservés la 
culture du tabac , et qu'ils ont abandonné celle 
de^ rizières , des antres graminées, du coton et 
de l'anil aux Indous. 

■ • '9* 
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Il résulte de ces observations , que les terres 
où Ton fait cette plantation sont d'un bon rap* 
port dans le Guzurate , dans les provinces des 
Etats-Unis de rAmérique, de même qu'ea 
Macédoine. Les Gouvernements qui en d^éfen- 
dent la culture dans leur empire ^ agissent 
donc contre leur intérêt et la prospérité de 
leurs sujets; loin de la défendre, ils devroient 
Tencourager , à moins de motifs bien puissants 
et que je ne puis déterminer. ! 

Une chose pourtant peut la déprécier aux 
yeux dea véritables amis de Thumanité; c'est 
qu'en général on vit moinis long-temps dans 
les cantons où Ton cultive le tabac que dans les 
autres. Les émanations de cette plante ^ dans 
les grandes cultures , abrégeraient-elles le prin-i 
cipe vital? ou bien est-ce la culture du tabac 
qui en épuiserait trop tôt les sources , en ne 
laissant presque point de repos aux villageois 
qui s'en occupent ? 

On vend ce tabac au man , qui pèse soixan- 
te-seize livres poids de marc , à raison de cinq 
roupies ou treize livres dix sous tournois. Le 
commerce européen n'en exporte point , et il 
s'approvisionne des tabacs provenant desEtats* 
Unis de l'Amérique, quoiqu'ils soient plus 
cbers et d'une qualité . inférieure au zerda» 
Celui du Guzurate est expédié dans les diffé- 
rentes régions de l'Asie , et c'est plutôt les naw 

vires des ladous qui le$ y importent » ^e les 
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bâtiments européens destinés à faire le cabo* 
tage dans les mers qui baignent les divers 
ports de cette yaste partie du monde. Si dono 
j'en £8iis mention dans cet ouvrage , c'est plu- 
tôt pour mémoire que comme article com* 
pris dans nos exportations. Je me suis encore 
proposé un autre but, c'est de faire connaître 
ce tabac et les pratiques que Ton suit dans le 
pays 9 aux cultivateurs de Clérac et de l'Al- 
sace qui s'occupent de la culture de cette 
plante. 

Ces pays ont déjà des plantations très-avan- 
tageuses , et ces contrées sont très-fertiles ; on 
sait combien la nature y est vigoureuse, et s'y 
répare aisément. Joignez à ces avantages du 
6pl ceux d'un climat continuellement fécondé 
par des rosées et les brouillards qui se déta- 
chent des montagnes de l'Auvergne et de celles 
du Jura , et on ne sera pas surpris que tant 
^e choses aient concouru à donner aux tabacs 
de ces provinces une sève et une fragrance 
comparables aux meilleurs tabacs de la Y irgi* 
nie et de St.- Vincent. 

Cest donc avec raison que je conjecture 
^e si l'on tirait des graines du zerda ou de 
l'jénidgé de la Macédoine ^ ces variétés don- 
neraient dans tes provinces des qualités de 
tabacs supérieures à celle que l'on y recueille. 
Au reste, l'expérience journalière prouve qu'il 
ue suffit pas d'avoir des graines pour semen* 
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xieSj pour former des plantations de tabac égal 
au zerda et à 1 jënidgé ; car ]^alr , la qualité 
des eaux donnent, par leurs différentes pro- 
priétés j une végétation différente aux' plantes , 
€t c'est de cette végétation que dépend la qua- 
lité du tabac ; cVst la seule raisoxi par laquelle 
on puisse expliquer le phénomène qui fait que 
les graines de la Macédoine , qu'on a cultivées 
dans la Hongrie, ont produit des tabacs.de 
qualité bien inférieure k celle que l'on récolte 
dans la première de ces deux régions. ' 

Châles de Cachemire. 

L'Indoustan nourrit beaucoup d'espèces de 
nioutons , dont les toisons servent à la fabii<- 
cation de différentes espèces d'étoffes; nuûs 
toutes ces laiifes ne sont pas également beiHes» 
€t aucune n'approche de la qualité de la laine 
que l'on obtient des moutons du Cachemire, 
ïi'insouciance , des lois vexatoires , l'ignorance 
et la barbarie peuvent arrêter la fertilité qui 
est le fruit du travail et de l'industrie^ maid 
jamials la fécondité que donne la nature ; un 
payS' heureux négligé , produira toujours des 
pâturages, et les pâturages nourriront toujours 
des bestiaux. 

Le plus .nécessaire , le premier de touts les 
arts, ragricitlture , ne peut fleurir que sous 
les bons gouvernements. Parmi les diverses 
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branches de réconomie rurale , celle du nour- 
Tissage des troupeaux est une des plus avan- 
tageuses ; elle demande une constante atten- 
tion de la part des propriétaires \ elle appelle 
les méditations des agronomes ainsi que les 
sollicitudes du gouvernement. Cette branche 
si intéresssante poiu: le commerce, les arts et 
les manufactures , a commencé à se perfec- 
tionner en France depuis le ministère de Col* 
bert ; elle a pris un nouvel essor en 1700, 
lorsque M. I:Â>rmoy^ sous la protection de 
Louis XY 9 y A introduit des béliers et des 
brebis qu^il alla chercha dans les États bar- 
baresques ; et plus particulièrement encore , 
depuis que Ton y a fait venir des bétes à lai- 
nes d*Ëspagne, sous le r^gne et par la soUici- 
tatioii de Louis XVL C^est par ces soins qu« 
nous avons vu prospérer nos manufactures de 
lainerie et à^ draps , reconnues par le monde 
entier pour être les plus beaux et les meil- 
leurs de TEurope; mais cette muême bi^uche 
d*indu^trie agricole intimement liée aux pro-^ 
grès de Tindustrie manufacturière y est portée 
à un tel degré de perfectioa dans, le Caçliq.-. 
mire, que les laines de cette contrée de Fin- 
doustan , connues sous la dénomination de 
touss , sont les plus fines , les plus soyeuses^da 
l'univers. Ce fait est prouvé par la beauté des 
châles quç nous connoisspns ^ dont Tusage a 
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commencé en France (i) , d'où il s'est étendu 
par toute l'Europe, depuis notre expédition 
d'Egypte. Ce superbe tissu qui désole touts nos 
manufacturiers , parce qu'ils^ ne peuvent l'imi- 
ter , même avec les toisons des mérinos , se 
fabrique dans Iç'Cachemire avec les touss de 
<^e pays , laines de la plus grande beauté » et 
qui sont d'un tel moelleux , qu'on les prendrait 
pour de la soie. 

Cette touss ne sort point brute de la province, 
quoiqu'il n'y ait aucune loi prohibitive, mais 
par le seul effet de l'active industrie du peu- 
ple. On la ti'availle à Sirînagar en châles qui 
sont envoj es à Surate et au Bengale , d'où ils se 
répandent dans les diverses régions de la terre* 

Publier des découvertes sur l'agriculture^ 
faire connaître les usages , les méthodes des 
peuples chez lesquels cet art est cultivé avec 
succès y proposer aux souverains de les mettre 
en pratique, n'est-ce pas contribue!* à honorer 
leur administration et proclamer leurs vues 
régénératrices ? Pénétré de cette vérité , je vais 
essayer de faire connaître rapidement quél- 

(i) Avant cette, époque les châles n'étaient poiut en vo^ue 
dans DOS pays. J'en avais apporté, en 1788, quelques pièces , 
pour en faire présent ; aucune des clames à qui j'en £s hommage 
n'en parurent ilattées. Une d'elles me dit même que cette tcrge^ 
c'est ainsi qu'elle désignait ce beau tissu , serait peut-être bonne 
à doubler ses jupons pour l'hiver. Présentement qu'on en t%l 
engoué f c'est à qui en aura. 
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ques*unes des méthodes que Ton suit dans le 
Cachemire, en ce qui concerne la manière 
d'élever , de soigner les bétes à laine , et les 
pratiques en usage pour préparer leurs toisons. 
Ces méthodes qui ont contribué à perfection- 
ner les troupeaux de cette contrée et à amélio* 
rer ses laines, peuvent être adoptées et suivies 
en France et dans plusieurs régions de l'Eu- 
rope , avec succès ; elles donneraient des ré- 
sultats avantageux; j'ai lieu d'en être persua- 
dé , puisque le climat de cette contrée ne dif- 
fère presque point de celui de notre partie 
méridionale de.i'Europe; assertion que je prou- 
verai par la suite. 

Un des pays les plus agréablement diversifiés 
du globe, c'est la petite province de Cache- 
mire; elle est l'abrégé de touts les climats. Les 
plantes les plus précieuses qui croissent entre 
les tropiques prospèrent dans les plaines et sur 
les coteaux du Cachemire , et celles des ré- 
gions les plus septentrionales s'acclimatent sur 
la double chaîne de montagnes qui cerne cette 
belle province ; ces monts eût leurs sommets 
couverts de neige presque six mois de l'année. 
Sous ces rapports» le Cachemire est une des 
contrées les plus prospères de Tlndoustan » 
pays qui est lui-même tant favorisé par I21 
nature. 

Un ciel pur et constamment serein, des 
nuits brillantes » des rosées cantinueUes et des 
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sources sans nombre qui coulent et arroseni 
les collines et les plaines : la TÎlle de Sirinagar , ' 
située au milieu de champs fertiles , peuplée de 
maisons , dont toutes les terrasses forment au* 
tant de jardins suspendus en Tair , comme Thifr- 
toire de Sémiramis nous dit qu'étaient ceux de 
cette célèbre reine de Babylone. C'est-là Yx^ 
mage imparfaite du pays. 

Les montagnes qui entourent cette vicbe et 
fertile contrée produisent d'elles-mêmes une 
infinité de plantes aromatiques , excelleutet 
pour nourrir les troupeaux ; elles sont coO'* 
Tertes presque toute Tannée de serpolet, de 
tliymet de marjolaine. Cest à tant d'avantages 
réunis que le Cachemire doit ea partie la supé- 
riorité de ses laines et la beauté de ses trou-' 
peaux y qui ont ainsi forxné une race peifee- 
tionnée, et qui ne dégénérera plus , à bîohis 
d'accidents que l'on ne saurait prévoir.^ Les 
soins et quelques pratiques que nous ne sui- 
vous pas , et que je vais décrire , achèveni de 
porter les unes et les autres au degré de perfec- 
tion que je viens d'indiquer. Là France, par 
son heureuse situation ^ par son industlie^ par 
les lumières de ses habitants , par l'influenee dé 
son climat , peut obtenir une partie de ces 
avantages dès qu'elle le voudra. Un tel pays 
doit être singulièrement propre à nourrir et à 
perfectionner toutes les espèces de bétes à 
laines, et cdUles des races apportées de totttes 
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les régions de la terre doivent facilement y 
prospérer. 

La béte à laine du Caclieniire est une des 
plus belles de son espèce. Sa longueur moyeùne 
est de trente-six à quarante pouces, sa hauteur 
de vingt à vingt-deux pouces , et son poids 
de cinquante-cinq à soixante livres. Un des 
caractères particuliers de cette espèce est dV 
voir une petite tête , les yeux vifs; leur chan- 
frein est peu busqué > et le fanon est long et 
ridé. 

Les agneaux naissent avec une laine crêpée 
eur les flancs , mais elle est simplement bouclée 
sur le dos «t tout le long de Tépine dorsale. 
Chaque béte rapporte , Tune dans Tautre , en- 
viron trois sers de trente onces chaque de laine 
nettoyée , car elle ne se vend qu*après avoir été 
lavée une première fois sur la béte avant de la 
tondre , et ensuite par les procédés que je vais 
incessamment décrire. 

Le corsage de cet animal , bien propor-» 
tionnné dans toutes ses parties , lui donne une 
allure légère, libre et assurée. Les soins que 
Ton prend pour son éduc^ction , lés méthodes 
que Ton suit sont les causes de la vigueur par 
laquelle il se fait remarquer. Un regard vif 
et même fier, une santé inaltérable, une robe 
d*un beau blanc sans mélange , enfin une toi- 
son très-longue , fine , soyeuse et ondoyante , 
annoncent la santé , la foroe de ces beaux trou- 
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peaux , pareils à ceux que Virgile et son heu- 
reux imitateur , Delille , nous décrivent dans 
leurs immortels poèmes ; de ces troupeaux 
aussi renommes dans Tantiquité que les rois 
qui en étaient les bergers-. 

Une des qualités essentielles et précieuses 
des moutons du Cachemire , est de résister à 
la chaleur aussi bien qu'aux froids. Le Ca- 
chemire , situé entre le 32®. degré de latitude 
septentrionale et )e 33*. , renfermé dans tout 
6on périmètre par une haute et double chaîne 
de montagnes 9 ressent et les chaleurs de la 
KÔne torride , et les froids du climat de It 
France. Mais Tair de cette province est cons- 
tamment sec : ce passage successif de Textréme 
chaleur au froid , n'est nullement préjudicia- 
ble à ses bétes à laine. Cet effet est du» fai 
lieu de le croire , à la dureté du crâne de ces 
bétes, effet particulier de leur conformation 
et de Tusage où Ton est de ne point les ren- 
fermer; effet que Ton remarque en général 
dans rindoustan et même dans les autres ré- 
gions voisines , non-seulement dans l'organi- 
sation des hommes 9 qui sont ton jours tête nue^ 
et qui font de continuelles ablutions à l'eau 
froide , mais encore dans celle de touts les ani- 
maux que Fon fait baigner touts les jours. Les 
moutons du Cachemire ne sont sujets ni aux 
vertiges ni à la morve; maladies funestes » qui 
occasionnent ailleurs de grands ravages et le dér 
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pérîssement de Tespèce. J'ai fait , pendant une 
excursion en Turquie , cette même observa- 
tion sur les moutons des pâturages arcadiens ^ 
et sur ceux des pâturages de TAtlas et du Par* 
nasse, qui , soignés et tenus proprement , réu- 
nis de même que le sont ceux du Cachemire ^ 
offrent avec eui plusieurs points de compa- 
raison. Je suis convaincu que les laines des 
moutons de la Macédoine seraient aussi belles 
que celles de ces derniers, si dans la Grèce on 
avait Tusage de faire baigner les troupeaux » 
comme on le fait dans cette partie de Tlnde : 
cette pratique , usitée dans le Kaboul, y pro- 
duit le même effet sur les toisons des moutons 
à grosses queues que nourrit cette dernière 
province. 

Soit par suite de la barbarie , soit attachement 
machinal aux vieilles habitudes du pas tarage , 
unique métier des Tatares , puisque la guerre 
n'en peut être un , le nourrissage des trou- 
peaux , j'en conviens , est la branche de l'éco- 
nomie rurale la mieux soigpée en Turquie. 
La méthode du parcage et celle des transmis 
grations apportée des montagnes de la Tatarie» 
y entretient la finesse des laines , et y a arrêté 
la dégradation des races : vérité constante et 
dont tout voyageur qui sait observer con- 
viendra. 

Dans le Cachemire comme dans la Grèce 
6t en Espagne » on fait voyager les troupeaux 
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pour les tenir toute Tannée dans uxie égale 
température : ils passent ThiTer parqués dans 
les plaines , et Tété sur les montagnes. On a 
même cet avantage dans le Cachemire , que 
les transmigrations y sont moins longues et 
moins pénibles, parce que cette petite pro- 
vince, séjour délicieux par la beauté de son 
climat et la fraîcheur que Ton y respire 9 est , 
comme je Tai dit plus haut, environnée de 
tout côté par de hautes montagnes. 

Mais un soin que les pâtres Cachemîriens 
prennent pour garantir les bêtes à laine des 
effets de la grande chaleur dans la saison de 
Tété , bien que moins foile dans cette province 
par les cîrconslances des localités que je viens 
de détailler , c'est de faire traverser plusieurs 
fois par jour k leurs troupeaux une rivière ou 
un lac. Jamais ces bergers ne les entassent dans 
des étables ou des bergeries étroites, comme 
si la nature ne leur avoit pas donné une fou- 
rure capable de garantir leurs corps de l'in- 
tempérie des hivers. Il est de fait que Tair 
bumide leur est contraire, mais il l^r est 
aussi prouvé que Tair acre et presque nâ^phî- 
tique qui règne dans ces réduits fermés et clos 
de toute part, cause à ces animaux des mala- 
dies putrides et inflammatoires , dont ceux du 
Cachemire , de la Grèce et de la Grande-Bre* 
tagne sont exempts. L'humidité qui règne, 
disenjtles pâtres du Cachemire 9. dan§ les 
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duits obscurs des bergeries , quelque vastes 
qu^elles soient , est bien plus nuisible à ces ani- 
maux, que ne saurait jamais Tétre Thunii- 
dite provenante de Tatmosphère » même dans 
les hivers très-pluvieux. 11 n'est personne qui 
ne puisse apprécier la justesse de leur raison- 
nement: non-seulement le méphitisme des ëta- 
blés causerait à leurs bétes à laine , quelque 
robustes qu'elles fussent , des maladies graves , 
mais ces exhalaisons putrides nuiraient encore 
à leur toison. 

Mais qui a révélé ces secrets de la nature 
à ces bergers , que nos Européens regardent , 
pour la plupart , comme des espèces sauvages 
reléguées aux extrémités du monde ? 

L'expérience j mère des découvertes et des 
arts. 

. Oui, une longue expérience qui date de 
plusieurs siècles avant que les arts de la main 
et ceux du génie fussent cultivés dans nos cli- 
mats, a prouvé aux Cachemiriens ce que le 
raisonnement avait démontré à Fillustre Dau- 
banton^ que l'action immédiate du grand air, 
les bains journaliers et répétés pendant les for* 
tes chaleurs, les pluies peu fréquentes, les 
rosées autant que les promenades dans toutes 
les saisons , loin d'être nuisibles , contribuent 
à la santé des troupeaux ainsi qu'à blanchir et, 
à assouplir leur toison : ces soins donnent en- 
4:ore aux laines de b finesse et du moelleux « 
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et les rayons du soleil lès blanchissent. Nois 
bergers, retenus par leurs préjugés, sourds 
aux conseils du sage Daubanton , appréhen- 
dent toujours Textréme froidure ; ce qui de- 
vrait les rassurer, c'est que les Iroupeaux par- 
quent tout rhiver dans les plaines du Cacljie- 
mire. Un exemple plus fort encore, c'est qu^ib 
parquent même pendant toute cette saison , 
au milieu des neiges et des frimats , sur les 
sommets très-éle vés de F Atos , de TOly mpe. Je 
n'ai pu m'empêcher de citer ce dernier exem- 
ple ; il suffit pour convaincre même les plus 
incrédules de l'utilité de cette pratique. 

Ce que je viens de dire prouve donc que les 
Cachemiriens suivent exactement , dans toutes 
les saisons , la méthode si salutaire du parcage, 
qui laisse au climat toute son influence; in- 
fluence reconnue bienfaisante à la santé des 
troupeaux , et nécessaire au perfectionnement 
des toisons , et qui soutient la beauté des races. 

Il est un autre soin particulier aux pâtres 
de cette province , ainsi qu'à ceux du Boutan 
et du Tibet , qui possèdent la même race de 
montons^ laquelle même , suivant la tradition» 
est originaire de ce dernier pays. Cette mé- 
thode , que nous ne suivons pas , qui est in- 
connue même dans la Grèce, consiste à pré- 
férer l'agneau de la seconde portée pour en 
faire un bélier étalon. L'expérience constante 
leur a prouvé que presque toujours les agpeaux 

dd 
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de cette portée étaient plus forts, plus beaux 
que ceux de la première, et même que ceux 
de toutes les autres. Cest en suivant fidellement 
cet usage qu'ils sont parvenus à soutenir et à 
embellir les races ; c'est à ce soin auquel ils 
mettent la plus grande importance, de même 
qu'à celui de ne point croiser les espèces (i) , 
qu'ils doivent d'obtenir des laines extraordi- 
nairement fines , blanches , soyeuses , et qui 
ont communément , depuis la nuque jusqu'aux 
reins , près de dix-neuf à vingt pouces : on 
sent assez , sans qu'il soit nécessaire de le dire , 
que les flocons qui sont sur les flancs et les 
parties inférieures du corps ne peuvent élre 
de la même longueur. Mais par-tout la toisou 
de ces bêtes a au moins cinq pouces , et est toute 
égale en longueur. Cette laine surpasse en fi-, 
nesse , en blancheur , la toison des mérinos , 
même celle des moutons des états d'Alger et 
d'Angouri, ville de la Turquie d'Asie que 
nous nommons Angola. 



mi 



(i) Nous croyons , nous , que le croisement des races perfec- 
tionne l'une par l'autre; l'effet contraire arrive dans lindou- 
stan. J'ai touIu faire couvrir, pendant mon séjour dans lo 
Cachemire , par un bélier à touss ^ une brebis à grosse queue 
du Kaboul , le fruit de cette nnion n'a produit qu'une espèce do 
métis, qui n'avait pas une laine anasi belle ni une' queue ,. à 
beaucoup près, aussi forte que la mère. J'ajoute encore que les" 
Arabes suivent ce même usage du nos-croisement pour l'entre- 
tretien de leur belle race de chevaux de prix , qu'ils nomment 
dé race noble. 

Tome n. 20 
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Le sel marin, dont Tusage s^est introduit 
chez nous depuis un certain laps de temps , le 
sel mêlé avec la racine que nous nommons 
vulgairement safran des Indes, et que la bota- 
nique désigne sous les noms de terre-mérite 9 
de curcuma y de la famille des balisiers , donné 
à des moments plus ou moins éloignés ^ eu 
égard à la saison , à la qualité des fourrages ^ 
moins souvent en hiver et lorsqu'il fait très- 
froid , plus fréquemment dans les grandes cba-^ 
leurs, après de longues transmigrations, les 
temps pluvieux ou lorsque Tair est humide ^ 
est le seul remède dont se servent les Cachemi^ 
riens pour prévenir les maladies de leurs trou- 
peaux. Une plante laiteuse, nommée en in- 
douanie ardépal y d'un goût extrêmement 
amer , est aussi employée par ces pâtres avec le 
plus grand succès ; ils la font manger aux iti- 
dividus languissants dès le moment qu'ib sV» 
aperçoivent. 

Celte plante, que je vais décrire, si litile e» 
plusieurs circonstances » réussirait, j'ai, lieu 
de le croire , dans notre climat. Elle prospère 
sans soins sur les montagnes et les hauteursy de 
même que dans les plaines ; dans Jes terres 
sèches comme dans les terrains humides. Ses 
propriétés la rendent bien précieuse ; nous 
dëyribns chercher à la naturaliser, puisqu'elle 
est aussi salutaire à la conservation des bêtes à 
laine qu'à celle des ruminants. Ce serait uqr 
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bienfait que Ton devraît au gouvernement et 
k ses sollicitudes paternelles. Elle est particuliè- 
rement utile aux moutons et aux chèvres , 
comme spécifique contre la gale (en les fric- 
tionnant avec son suc), contre la clavelée, les 
enflures 9 les épizooties , et généralement toutes 
les maladies contagieuses que les bètes à laine 
contractent dans les temps extrêmement hu- 
mides , lors de la pousse des herbes , moment 
où le fourrage frais et les pâturages contiennent 
de petits insectes qui occasionnent k ces ani- 
maux de la putridité; et les dévoyent ; on leur 
en fait manger, dans ces dernières circons- 
tances , mêlée avec une quantité suffisante de 
sel , à la dose environ de trois onces par jour: 
en tout autre cas elles vont déciles- mêmes eu 
pàtwer. 

La tige de Yardépal s'élève à la hauteur de 
quinze à dix-huit pouces ; elle est ligneuse et 
delà grosseur du petit do igt , environ cinq à 
«ix lignes : son écorce est très-lis3e , rougeitre , 
Telue; ses feuilles opposées, longues de quins^e 
à seize lignes , faiblem ent découpées, en forme 
de cœur, veloutées, nerveuses, tendres et 
épaisses , contiennent abondamment un suc 
laiteux qui est extraor dinairement amer : elles 
sont de la largeur d'une pièce de trente sous, 
et d'une couleur v«t-fonce en dedans et blan- 
châtre sur le dos ; les racines pivotantes et ra- 
meuses^ jaunâtres et tendres, contiennent aussi 
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un suc plus rare^ mais semblable à celui des 
feuilles. La fleur est divisée en cinq pétales > 
de la longueur de trois lignes et de la largeur 
d'une ligne , arrondies à leur extrémité , cou- 
leur de jonquille foncé , renfermées dans ua 
calice monophile qui persiste et enveloppe la 
coque ou fruit oblong qui succède à la fleur^ 
laquelle a trois étamines , un ovaire aigu , dé- 
pourvu de style. Le fruit est divisé en trois 
loges séparées par une cloison membraneuse , 
contenant chacune trois ou cinq graines sphé- 
riques ; chacune de ces graines est renfermée 
dans une capsule dure, brun-rouge, dont l'a- 
mande., très-amère , peu oléagineuse, est un 
peu ferme , et a trois cotylédons. 

Je viens de signaler cette plante autant que 
mes faibles connaissances en botanique m'ont 
permis de la décrire. 

En général le Cachemire est très-propre au 
nourrissage des moutons et des autres bestiaux; 
mais ce que je ferai observer , c'est qu'on ne 
donne jamais d'herbes vertes aux bétes qui 
produisent cette lainie précieuse par sa finesse 
et sa longueur , avec laquelle on fabrique les 
beaux tissus qu'on nomibie châles; car , excepte 
le serpolet, le thym et la ^larjolaine, qu'on 
leur laisse paître sur les montagnes , on n'y 
trouve de plus qu'une espèce de praile , dont 
la tige longue est sèche, dure et coupante, 
que ces moulons repoussent : dans les parcs on 
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Be lear donne à manger que de la paille sècfae 
de rix ou de blé , dans laquelle on mêle par- 
fois une petite quantité d^orge ou de mil , 
nommé jouari , et en d^autre cas de la méli« 
lotte ; et dans les promenades en plaine, on ne 
les laisse brouter que des pailles de la récolte 
faite^ ou les. feuilles des buissons. 

Tout ce que je Tiens de dire contrarie nos 
idées et nos pratiques pour Téducation et le 
nourrissage des bétes à laine. On ne trouve 
nulle part dans Ulndoustan de prairies; Tin*, 
dou est convaincu qu^une gerbe de riz , ou de 
blé , ou de telle autre graine céréale , est pré« 
férable à dix et même à cent bottes de foin. 
L*expérience constante » rexcellente qualité 
des laines du Cachemire» prouve que Tlndou 
a raison 9 et justifie la préférence qu^il donne 
aux cultures des graminées, qui nourrissent à- 
la-fois les hommes et les bestiaux. 

Les toisons cachemiriennes sont en général 
bien traitées » parce qu^on ne conduit jamais 
les troupeaux dans les fourrées qui déchire- 
raient la laine sur le dos de Tanimal. 

On sait quUl n^y a que les laines blanches 
qui prennent bien les couleurs délicates et 
brillantes , et c^est par cette raison que Ton 
écarte touts les agneaux noirs ou bariolés. 

On sait aussi que ce sont les laines les plus 
longues qui donnent le fil le plus fin et les étof- 
fes les plus fortes. 
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L'usage généralement pratiqué dans cette 
province, est de ne tondre les moutons qu*uiie 
fois Tannée; par cette méthode on obtient des 
laines plus longues et plus perfectionnées ; 
mais les bergers de ce pays savent que si on 
laissait plus long -temps les toisons, sur*tonf 
sur les brebis, elles ne pourraient ni allaiter 
leurs petits, ni être fécondées; la tonte ne s*y 
fait que quinze à vingt jours âpres le retour 
de 5 grandes chaleurs, pour faire monter le 
suint:, transpirer les moutons, afin que leur 
toison en devienne plus souple. 

Une qualité essentielle et particulière aux 
laines de la race des moutons du Cachemire , 
^'est de n'avoir point de jarres. Cette qualité 
est impoiiante pour la perfection de la Ûature 
et la proNpérît^ des manufactures; elle est d^au- 
tant plus précieuse , qu'on trouve des laines 
jarreuses même dans les moutons d'Ëspagae» 
quelque soin que Ton prenne de leur éduca- 
tion et de leui* nourriture. Cette maladie, ou- 
tre qu'elle diminue la quantité de la laine » en 
altère aussi la souplesse , et en empêche la 
prompte et parfaite filature. 

A répoque qui approche de la tonte 9 les 
bergers cachemiriens qui ont , depuis une 
longue péiioile de siècles , étudié tout ce qui 
pouvait contribuer à soutenir la beauté des 
races , ù améliorer les toisons , à prévenir les 
maladies de leurs troupeaux , et à guérir leurs 
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maladies , se bornent à faire baigner deux 
fois par jour les bétes à laines , même plus 
souvent lorsque les chaleurs augmentent et 
FeiLigent ; ils continuent de les faire baigner 
nprès la tonte , et pour rafraîchir les mou^ 
tons 9. et pour faciliter la croissance de la 
laine ; le matin , deux heures après le lever 
du spleil ; Taprès midi > lorsque ses rayons, par 
leur obliquité » comilnenceat à s^affoiblir. Ils 
ont observé que le bain donné lorsque le 
soleil darde y^ticalement ses rayons ,. crispait 
et rendait plu^ dures les laines , arrêtait la 
transpiration » faisait courir risque aux trou* 
peaux de recevoir ce que Ton appelle un 
coup de soleil ; inconvénient grave qui leur 
occasionna les fièvres qu'ils nomment de ver-^ 
tiges , et qui fait périr le mouton dans l'es- 
pace de quelques heures. 
. Des agronomes de mérite , à qui jai parlé 
de cf!t accident » depuis mon retour en Eur 
rope^ m'o9Eit. semblé ^joat^r peu de. confiance 
à ce faitrDea circonstaœes particulières de*- 
puis lors , m'ayant inisà pottée de faire quel- 
ques expériences pendant mon séjour ^n ï?ur- 
quie sur des moutons de la race macédonienne, 
î'ai eu lieu de me convaincre que cet effet du 
soleil Q*était que trop réel; car, cinq indi* 
vidus 9 deux mâles et trois femelles que fa vais 
tirés deis j)àturages du mont Œta , ont tout& 
les cinq succombé aux épreuves auxquelles 



je les ai exposes , en les faisant baigner, entre 
midi et une heure , pendant la saison d'été f 
au mois de juillet , dans une petite rivière qui 
circulait aux environs dé mon habitation; sur 
ces clûq bétes deux périrent après la tonte >, 
et les trois premières avant qu'on ne les eut 
touchées. 

La propreté est la cause première de la 
santé. Non-seulement elle préserve des nota- 
ladies , mais elle conserve encore la beauté 
des formes. Il n'est aucun Européen voya- 
gçiu' qui ne sache , pour peu qu'il soit ob^ 
servateur , que les Indous ne doivent la beauté 
de leur chevelure^ très-longue et singulièrement 
fournie , qu'à l'usage fréquent des bains et 
des ablutions ; que , par la même cause ^ ils 
sont aussi exempts des rhumes , auxquels sont 
sujets les Européens qui ne se baignent jar 
mais la tête , en suivant l'adage du primée de 
la médecine , le célèbre Hyppocrate ; qui dit r 
^emper manus , rarà pedes , nunquam ça* 
pub ; principe de santé que je ne croîs point 
juste , n'importe le climat. 

Les laines du cachemire se divisent d*a« 
bord en deux espèces; celle du jeune indi- 
vidu , que l'on nomme aK'ouel touss ; celle 
du vieux mouton est désignée sous le nom 
Ae duaume touss. Les toisons des agneaux , 
jusqu'à dix-huit mois ou deux ans , sont 
vendues à part ; elles ne sont employées qu'à 
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faire une espèce de fourrure de bonnets d'hi- 
Ter (i), 

La première de ces deux toisons est plus 
longue que Tautre. 

La- duawne ùouss est plus fine , mais plus 
courte , un peu moins grasse , moins forte 
et moins facile à filer , comme le sont en gé- 
néral toutes les laines, les poils et les cheveux 
des individus de toutes les espèces d^animaux 
avancés en âge. Celle-ci sert à fabriquer les 
drapt de cachemire que les Anglais ont été 
les premiers à imiter : draps que nous avons 
également cherché à fabriquer dans nos ma- 
nufactures de Sedan et d^Abeville , mais moins 
heureusement qu^en Angleterre , et qui sont 
•connus en Europe sous la dénomination de 
Casimir , pour cacliemire , qui devrait être 
leur véritable nom. 

J^ai fait remarquer qu^avant la tonte on 
lavait les laines sur les bétes. J*ajouterai que 
les deux espèces de laine se subdivisent cha- 
cune en deux sortes , celle du dos et celle 
du ventre : la première est employée à faire 
les châles ; la seconde sert à fabriquer ce que 
Ton nomme kamer4?ande , espèce dé cein- 



(i) On SA toariendra qae les Cacliem i riens , qui sont, comme 
touts les InHoat , de la Commanion de Brouma , ont pour dogme 
fondamental de leur religion celui de la métempsycose ; dogme 
qui défend de tacr aucun animal ^ ni pour s'en nourrir ni pour 
quelque raison que ce foit. 
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ture fort en usage chez les Mogols, les Pei% 
sans , les Arabes et les Turques ; avant de les 
livrer dans le commerce et à la filature , elles 
subissent deux préparations qui les améliorent 
et les perfectionnent considérablement : pré- 
parations utiles et avantageuses qui ne sont 
pas usitées en Europe. D'abord on les passe à 
\sl vapeur d'une légère lessive composée d'une 
quantité à-peu- près de cinquante pintes d*eau y 
d'environ dix à douze livres de cendres de 
feuilles de bananier , et d'une terre*glaise stë«- 
rile , biancUe » qui se réduit facilement en 
poussière nommée oie ; cette terre est tme 
espèce de marne fossile : ensuite on les .£sûl 
tremper, et on les lave avec la fainne d^une 
petite féverole cylindrique nommée moungue, 
et vulgairement par les Européens, ffrair^i^erlf 
que les botanistes désignent sous le nom de 
mungo. C'est avec cette même farine qœ les 
dégraisseurs de châles lavent ce tissu en In* 
doustan. 

Le premier de ces procédés consiste à, ex* 
poser les laines pendant sept à huit heures 
au moins à la vapeur de la lessive ', pour.qu'elle 
puisse pénétrar les toisons que l'on entasse en 
pyramide sans les fouler , au-dessus d'une jatte 
de terre cuite, en forme de chaudron. On les 
rince dans l'eau courante lord qu'elles sont re- 
froidies , on les fait sécher d'abord à. l'air 
libre , ensuite au soleil. 
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Cette première opération achevée , on passe 
aussitôt à la seconde ; elle se fait en laissant 
tremper la laine dans un large baquet de ten^e ; 
un Tase de fer serait préjudiciable à sa blan- 
cheui' ; ensuite on frotte à plusieurs reprises 
chaque ilocon , de la même manière qu^oit 
emploie le savon en blanchissant le linge. On 
le passe dans plusieurs eau^ claires ou dans 
une rivière pour en dégager la farine de 
moungue. Pour cent livres de laine , ou brute 
ou filée 9 on emploie environ vingt livres de 
cette farine , qui ressemble k la pâte d'amande 
que préparent les parfumeurs , on la délaye 
dans une quantité suffisante d'eau claire et 
douce 9 pour que la laiïie puisse s*en imbiber. 
Ces procédés donnent plus *de souplesse , ]dus 
de soyeuK aux laines , ils les blanchissent et 
les nourrissent en même temps , de~ sorte qu'elles 
ne se rompent ni ne se déchirent en les filant : 
la farine de cette féverole a encore la pro- 

Sriété , par son mucilage » de les assouplir et 
e leur donner un blanc particulier sans les 
crisper , tel qu'on le voit aux châles , ce qu'au- 
cune autre substance ne saurait faire. Jugeant 
que ces procédés pourraient être utiles à notre 
industrie » je les ai fait connaître dans leurs 
détails. 

Quelques voyageurs ont dit que les chales 
se fa])riquaient avec le poil de chèvres. C'est 
une erreur qui ne peut s'accréditer lorsqu'on 
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réfléchit que les chèvres ne peuvent pas p>a9 
donner de la laine , que les brebis et les bé^ 
liers du poil (i); la nature ayant revêtu cha* 
^une de ces différentes espèces d^animaux 
d'une robe qui caractérise leur genre » et sert 
à les faire reconnaître. 

Une autre idée non moins éloignée de la 
vérité , que l'on a également cherché à accré- 
diter , quelque invraisemblable qu'elle soit , 
est celle que ces châles se font avec la laine 
d'agneaux arrachés du sein de leur mère par 
une opération aussi dangereuse que révol- 
tante. Ce récit, que l'on jie peut entendre 
sans éprouver une émotion douloureuse , u*est 
pas seulement absurde, il est encore atroce; 
il est contraire à tout ce que nous savons des 
mœurs douces et humaines des Indous : ce 
procédé ^ qui ne peut être vrai , car on sait que 
la laine de ces agneaux est très-courte » serait 



(i) Il est tout-à-fait insoutenable de Supposer que le poîl^ 
quelque doux , quelque soyeux qu'il soit , puisse égaler la 
souplesse et le moelleux de la laine. Les châles, sans être en- 
core très-communes en France, y sont cependant assez connues 
aujourd'hui pour que les fabricants d'étoffes de laine on de poil 
puissent prononcer laquelle de ces deux matières sert à leur 
fabrication , j'en appelle k leur jugement. Quant à moi , j'ai 
dessiné exactement , et sur les lieux mêmes , l'animal qui donne 
la laine propre à la confection de ces précieux tissus. Cette subs- 
tance, dans la langue du Cachemire, s'appelle touss; et c'est 
incontestablement avec la touss que sont laites les châles. Dans 
le même idiome, qui dérive de l'antique et majestueux sanu^. 
hritâ , on nomme le poil de chèvre hâiL 
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en outre destructeur des espèces , par Jes risques 
que cette cruelle opération ferait courir aux 
brebis. La nature est bien féconde dans ce 
pays 9 mais le serait-elle plus , il serait impos- 
sible que cette race de bétes pût s'y propager. 
Les châles superfins , je dois le dire , ne se 
font pas avec la laine du mouton, mais avec 
la laine du cbameau à une bosse. Cette laine , 
que nous ne connaissons pas , que nous ne pour- 
rions nous procurer en Europe sans de grandes 
difficultés et des frais considérables, celte ma- 
tière infiniment précieuse , plus belle que la 
laine de vigogne , est aussi chère que rare ; on 
ne la recueille que sur le front et autour des 
oreilles du chameau. Celui à deux bosses » 
que Ton nourrit en Arabie , ne donne point 
de laine aussi soyeuse. 

Les châles qui sont fabriqués avec cette 
laine sont extrêmement chers ; leur prix or- 
dinaire en fabrique s'élève à près de cent 
francs ; dans les marchés de Surate et des villes 
du Bengale on les achète jusqu'à dix louis; 
ils sont très*rares , et il est même assez dif- 
ficile de s'en procurer ; souvent on est obligé 
de les commander à Sirinagar , la seule ma- 
nufacture de ce précieux et superbe tissu ^ 
par sa finesse , sa légèreté , et par la chaleur 
qu'il donne. 

Les châles ordinaires aui se fabriouent dans 
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)e Cachemire avec les laines de mouton , sont 
blaDCS. Ils s^achètent de quarante à soixante 
francs » argent de France , la pièce , ayant 
deux têtes à fleuron , une bordure plus oa 
moins large sur les quatre côtes , ou lisières ^ 
dont la largeur détermine le prix : ils ont 
trois aunes et demie de long sur une et demie 
de large. On ne teint que les communs , à 
moins que cela ne soit expressément demandé. 
Ceux-ci Talent de vingt-cinq à quarante francs 
au plus; pour monter à ce dernier prix , les 
fleurons des deux têtes doivent être de dix- 
huit à seize pouces de long, et la bordure 
de dix-huit à vingt lignes de largeur. Les 
fleurons sont brochés avec la pièce , mais la 
bordure est faite séparément , et rapportée 
ensuite avec un tel art et tant de soin , qu*oii 
ne se Timaginerait pas; quelqu^attentioa que 
Ton porte à en chercher les pointes de suture , 
on ne saurait les reconnaître. Ce travail • ex* 
trémement difficile , se fait par une classe 
d'ouvriers nommés radù-fougor : ils rexécuteni 
avec une broche longue , très-déliée et platte ^ 
en passant de la même laine entre les fils du 
tissu et ceux de la bordure , de la manière 
dont les ravaudeuses font une reprise dans le 
linge. ' . . 

Tous les châles tissus avec la laine de cha^ 
meau , se désignent par le nom de kâche / 
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les blancs , tissus avec la laiue des moutons ^ 
sont nommés seaurrd ; enfin les autres sont 
connus sous la dénomination de pachârL 

Ces laines , soit de chameau , soit de mou- 
ton , ne se vendant qu'après avoir été dé- 
graissées 9 lavées et passées à la farine de 
moungue , ne donnent plus de déchet. Le9 
bergers m'ont assuré que ce déchet ne devait 
être évalué qu'au cinquième , et tout au plus 
qu'au quaft de leur poids. C'est un nouvel 
avantage pour cette race de moutons : on 
perd au moins le tiers sur la tonte même deg 
mérinos : quel profit ne ferait-on pas en éle- 
vant des moutons de l'espèce dont je parle ? 

La laine du ventre n'est jamais employée 
pour le tissage des châles ; on en fabrique une 
espèce de camelot qui se travaille dans les 
villages des environs de Sirinagar : cette étoffe ^ 
qui .se npmme kaméli , est jolie , et se con- 
tomme dans le pays et les provinces voisines; 
on n*en a point exporté eir Europe , du moins 
que je sache. 

Toutes les laines provenant des moutons du 
Cachemire , ainsi que celles qu'on y apporte 
du Tibet et du Bout an , se vendent à Siri^ 
nagar sur le pied de quinze jusqu'à vingt- 
cinq sous la ser , du poids de trente onces. 
La totalité se métamorphose en châles , en 
ceintures , en bordures , en banaùe , ou drap , 
et en Laméli. 
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Les draps cachemire , ou pour me senrir 
de notre manière de les nommer , les casi* 
mirs ont plus de soixante de nos aunes de 
Paris , sur une largeur d^un peu plus d^une 
demi-aune. Leur prix » dans les manufac- 
tures , ne s^ëlève qu'à la modique somme de 
trois à' quatre francs : ces draps , bien supé- 
rieurs à ceux fabriqués , soit en France avec 
la toison des mérinos, soit même en Angleterre 
avec les plus belles laines de Ségovie, ne valent 
cependant que le quart de ce quUlsse vendent 
dans ces deux derniers pays. En outre de. la 
disproportion sous le rapport de la beauté et.des 
prix ^ il y a encore une grande différence 
dans la qualité de ces casimirs , ceux du Ca- 
chemire durent infiniment plus : cette supé- 
riorité ne doit être attribuée qu'à la sou- 
plesse , au moelleux des laines. Si Ton en 
tiroit du Cachemire , les plus communes 
pourraient même être employées avec les 
laines d'Espagne , pour la fabrication des 
draps de nos manufactures de Sedan et d'A* 
beville , parce qu'elles Joutent moins sur la 
longueur et sur la largeur. Leur souplesse» 
supérieure à celle de toutes les espèces que 
nous connaissons , fait que les draps du ca- 
chemire ne s'usent pas aussi vite que les nôtres. 
On ne pourrait s'imaginer le temps que j'ai 
conservé des vestes et des culottes , et un habit 
de C6 drap , que je me suis donnés lorsque je 

parcourais 
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parcourais ces provinces. Cet habit, après six! 
ans de service » n'était pas plus usé , qu'un 
drap de France après six mois. 

Proposer au Gouvernement d'en envoyer 
chercher la race , soit pour l'élever , soit pour 
perfectionner èelles que nous possédons , par 
le croisement avec les béliers et avec les bre* 
bis du Cachemire , c'est lui proposer un projet 
digne de lui. Déjà on a éprouvé les avan- 
tages qu'ont produits les races tirées d'Espagne. 
Les laines provenant du croisement des mé- 
rinos avec les races indigènes , se sont extrê- 
mement améliorées. Quel succès n'a-t-on pas 
droit d'espérer d'un nouveau croisement avec 
les plus beaux individus que l'on connaisse ? 
Cette nouvelle tentative perfectionnerait no$ 
laines. J'ai même lieu de croire , d'après les 
observations et les expériences faites par Dau- 
benton , et qu'il a consignées dans, son traite 
intitulé : Instruction pour les Bergers , que 
l'on parviendrait à améliorer les laines de 
France , au point qu'elles deviendraient su- 
périeures à celles du Cachemire, a L'expérience 
}> m'a prouvé, dit ce célèbre naturaliste , qu'il 
D était facile d'élever , de conserver et de per- 
» feclionner en France les races des laines su-> 
9 perfines , et que l'éducation de ces races 
)} offrait de grands bénéfices aux cultivateurs 
» et de puissantes ressources à nos manufac- 
» tures. » 11 n'y a donc point de doule , d'a^ 
Tome IL 2.1 
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près ropinion de rhomme illustre que je 
de citer , que par le croisement de la race 
indienne ;iycc celle indigène, ou les mérinos, 
on ue parrint à avoir en France des laines sa- 
porfines aussi beUes que le sont celles qm 
servent à fabriquer ces magnifiques châles demi 
nous admirons la finesse , la légèreté , leso\eiix 
et la blancheur. Par-là nou^ porteri«;ns nos 
fabriques de draps , reconnues déjà par tout 
le monde pour être les plus belles , au plus 
baut degré de perfection et de splendeur. 

De riches capitalistes , réunis en société , s'im* 
morlaliseraienl en entreprenant une pareille ex- 
pédition ^ et ne feraient qu'accroître leur for- 
tune. Cette idée n'e^t point chimérique » car 
j'aime à croire qu'il est encore desperstNUies 
qui affectionnent assez leur pays poiur lenter 
de (aire des sacrifices dans la vue d'étendre sa 
prospérité. 

Peut-être m'objectera-t-on qu'en admettant 
la possibilité de faire Tenir et de nalmaUser 
en France c^te race à laine superfine » et la 
plus belle du globe 9 il J aurait au moins le 
désavantage sur le produit des tontes , pu 'squll 
est de fait que les moutons indigènes , et même 
les mérinos tirés d'Espagne et élevés en France 
produisent jusqu'à six kilogrammes ^ douze 
Ûvres) communément de laines, tandis que 
la race du Cachemire ne donne ordinaire- 
ment que trois à quatre kilogrammes ( sM à 



â 
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huit livres). Mais ne*-compte-t-on pour rieu 
la différence de finesse, puisqu'avec un quart , 
ou même un tiers de moins de matière ea 
laine de vigogne , on fait , grâces à cette 
finesse , la même quantité d'étoffe qu'avec le 
plus belles laines d'Espagne ? 11 serait donc 
indifférent d'avoir un produit en moins de 
quelques livres , pourvu que l'on ait là même 
quantité en aunage d'étoffe ; d'ailleurs les laines 
des moutons du Cachemire étant beaucoup 
plus fines , exemptes absolument de jarres , 
foulant moins , on y gagnerait infiniment 
plus , si l'on se livrait à élever les bêtes de cette 
race qui , en outre , demandent une moindre 
quantité de nourriture , et se nourrissent avec 
de la paille , ce que ne font ni les moutons 
de France, ni les mérinos. Il faut ensuite con- 
sidérer que les toisons indiennes sont dépouil-^ 
lées du suint qui est enlevé sur les bêtes avant 
de les tondre. C'est un avantage sans doute 
inappréciable , que l'on ne saurait espérer 
d'aucune des races connues , et que l'on élève 
dans nos climats. 

La France , avant qu'elle ne se fût décidée 
à élever des mérinos , à faire croiser cette 
race de moutons avec celles indigènes , tirait , 
dit M. Lasteyrie , savant aimable , et qui a 
rendu des services à cette partie de l'écono- 
mie rurale , pour vingt-cinq millions de livres , 
de laines d'Espagne^ et depuis que la race 

21 * 
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des moutons à laine superfine a été nourrie 
sur son sol , cet impôt , qu'elle payait annuel- 
lement à cet Empire , a progressivement di- 
minué , continue ce même savant , et il est 
à présent nul* 

Cette observation , très - importante pour 
notre prospérité, est tin motif d'encourage- 
ment pour nos cultivateurs. Mais quel plus 
grand avantage n'aurait-on -pas droit d'espérer^ 
si nous parvenions à élever , à propager sur 
notre sol des moutons du Cachemire , qui sont 
autant supérieurs à la race des mérinos, que 
ceux-ci le sont aux espèces de toutes les 
régions de l'Europe et des autres parties du 
monde ? Alors , par de sages lois , non-seule- 
ment nous verrions notre prospérité s'accroître 
progressivement, mais peut-être , parla suite 
des circonstances qui se développeraient, notre 
pays serait-il le seul de l'Europe qui possédât 
des laines réellement superfines , et les plus 
précieuses du monde. Cette perspective n'est- 
elle pas suffisante pour déterminer le Gouver- 
nement à faire touts ses efforts pour parvenir à 
réaliser le projet que je lui ai présenté, et que 
j'ai soumis à l'examen de la Société d'Agricul- 
ture de Paris , dans un Mémoire que j'y ai lu 
en frimaire de l'an XI ou 1804? 

Avant de terminer cet article^ qu'on me 
permette de rapporter quelques paragraphes 
du rapport qui a été fait à la Société d'Agri- 
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culture sur le Mémoire dont je parle. Voîcî 
les propres expressions de ce rapport: « D'après 
» cela , rimportance de la proposition de 
» M. Legoux de Flaix ne peut être contestée. 
» Qu'on se rappelle qu'une seule graine de 
» café transportée à la Martinique a relevé 
» cette colonie , qui était alors sur le déclin , 
» et a procuré les plus grands accroissements 
» à Saint-Domingue. Que dis-je? . . • Les cannes 
» à sucre transplantées de l'Inde dans nos Co- 
» lonies occidentales les avaient portées au 
y> plus haut degré de prospérité , fournissaient 
» au commerce et à l'industrie une denrée 
» abondante, qui entretenait et augmentait 
n notre marine et nos relations commerciales » 
n et procurait à la France des jouissances et 

» une balauce favorable. 

» Et de nos jours , le géroflier , que le 
» Gouvernement a envoyé chercher deux fois 
» à grands frais dans les îles Moluques , en 
» 1770 et 1771 > donne déjà à l'île de la Réu- 
» nion une récoltç abondante pour la consom- 
» mation de la France , et à la Guyane fran« 
» çaise des produits qui promettent de devenir 
» considérables. Les mérinos , depuis le peu 
» de temps qu'ils sont introduits sur le sol 
» français , fournissent déjà à l'habillement 
» de près de deux cents mille citoyens , au 
» rapport de notre collègue Huzard , dans 
» son compte rendu à la classe physique et 
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» mathématique de Tlnstitut national , et nous 
Vf pourrions douter du succès et des grands^ 
» avantages que produiraient à la France la 
» belle race des moutons du Cachemire , qui 
» fait le sujet du mémoire dont la Société m'a 
» chargé de lui rendre compte. 

» Quoi ! l'ancien GouTernement a fait plu- 
Vf sieurs expéditions lointaines pour la prospé- 
» rite des Colonies et pour l'avantage de la 
» France ! Quoi I il en a fait d'autres beaucoup 
» plus coûteuses même que celle qu'on lui 
» propose , sans avoir d'autres motifs que celui 
» de reconnaître des parties du globe déjà vi- 
» sitées , pour en completter la description , 
» comme les voyages des Bougainville et la 
» Pey rouse ! Et , depuis la révolution , n*a-l-on 
» pas entrepris un troisième voyage dans les 
» mers du Sud , sous la conduite de M. d'En- 
>> trecasteaux ? Enfin , le capitaine Baudin 
» court dans ce moment à de nouvelles-décou- 
» vertes, dont les fruits ne peuvent pas être 
» d'une utilité réelle bien grande. Et lorsqu'il 
» s'agit d'une tentative vraiment importante 
» dans ses vues et dans ses conséquences, qui 
» doit faire la prospérité de l'agriculture et de 
» notre industrie , on pourrait hésiter à l'ap- 

» prouver ! Quant au mode d'exécution , 

» les détails sont promis par l'auteur du projet ; 
» il m'en a communiqué quelques uns , qui 
» m'ont paru bien digérés et très-réfléchis , 
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» comme d'une personne intelligente , et qui 
» connaît le pays et tout ce qu'il faut faire 
» pour réussir ; il dépend du Gouvernenient 
» d'en avoir la preuve ; il sait bien qu il faut 
» semer pour recueillir » 

Je termine cet article en remarquant que 
le mot sclial y par lequel nous désignons les 
beaux tissus du Cachemire que je viens de 
décrire , est un mot anglais. Il a prévalu en 
Europe comme en France. C'est peut-être un 
reste de notre anglomanie. Si nous cher- 
chions , comme le bon sens semble nous en 
faire une règle , le nom de cet objet, étranger 
à l'Europe , dans la langue même du peuple 
qui le produit , nous dirions avec les Indous , 
laie châle , et non un schal , ainsi que l'é* 
crivent et le prononcent les Anglais , dont la 
langue n'a point de genre ; et puisque ce mot 
estd u genre féminin dans l'idiome Indou » 
en le naturalisant parmi nons , nous n'aurions 
point emprunté à nos yoisins un mot barbare y 
et nous n'aurions point gratuitement altéré la 
valeur originelle de cette dénomination , qui 
se serait au contraire rapprochée par son genre 
et son orthographe , de la nature et des pro- 
priétés de notre langue* 

Jusqu'à présent les châles , ou pour parler 
suivant les principes que je viens d'exposer , 
les châles n'ont pas été d'une grande impor- 
tance pour nos exportations d'Europe ; elles ne 
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faisaient pas même un objet de pacotille : mab 
nos dames , par l'effet des modes ëgy ptiennes , 
en ayant adopté Tusage , et s'en étant même 
éprises à ce point , qu'une femme riche n'o- 
serait sortir sans avoir une chàle sur ses 
épaules , la Compagnie d'Angleterre et celle 
de Copenhague en ont fait dès-lors une branche 
de leurs spéculations. 

Exportations nu Bengale. 

Les produits de l'industrie de celte belle et 
fertile province sont très-multipliés, les uns 
conviennent à l'Europe , et les autres sont 
exportés dans les différentes régions de l'Asie , 
de l'Afrique et de l'Amérique , et enrichissent 
les négociants de nos villes maritimes. 

Je commencerai , d'après le plan, que je 
me suis tracé, par faire l'historique de touts les 
articles que nous tirons pour les porter en 
Europe , et je m'occuperai ensuite à faire 
connaître ceux que nos vaisseaux exportent 
dans les échelles d'Asie. 

Dans le nombre de ces diverses piroduc- 
lions de l'industrie des Bengalis , la plus im- 
portante est l'article des mousselines ; et parmi 
celles-ci ce. sont les mousselines que nous dé^ 
signons sous le nom de nensouque^ qui forsient 
le principal assortiment de uos cargaisoiMu 
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NensouquCé 

La nensouque , que Ton connâit sous la dé- 
nomination de noyansouk dans Tidiôme du 
Bengale^ est une toile de coton dont le tissu 
se fait avec un fil d'une finesse extrême. Son 
résau doit être très-serré sur la chaîne et sur 
la trame , quoique simple et très -uni , sans 
inégalité et sans rayure dans la pièce. Elle 
porte seize aunes , et elle a ordinairement près 
de cinq quarts de large : mais une grande 
partie est coupée en demi - pièces , pour les 
rendre plus marchandes ; alprs on les nomme 
nensouque de sorte , ce que les négociants 
Bengalis expriment par le mot adasari^ et 
qui signifie dans leur langue , demi-pièce. 

On connaît trois espèces de cette mousse- 
line ; savoir : la première espèce , qu'on dé- 
signe sous le nom de quatre mille fils ; la 
seconde 9 sous celui de trois mille cinq cents » 
et enfin la troisième , de trois mille fils. Ce 
que je viens de .dire suffit pour faire con- 
naître que chacune de ces trois espèces porte 
ce nombre de fils dans leur chaîne, ou la 
largeur des pièces. 

L'espèce de coton que Ton emploie pour 
la fabrication de la nensouque doit avoir les 
filaments très-lqngs , le duvet un peu jaunâtre ; 
c'est Tespèce que l'on cultive particulièrement 
pour les mousselines dans les j>rovinces de 
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Bâar et de Bengale ; aucun autre coton ne 
conviendrait pour la fabrication de cette mar- 
chandise , qui exige uu fil bien rond et fort ^ 
très-fin et très-tordu. 

Il ne faut pas chercher les causes de la 
différence qui existe entre les mousselines du 
Bengale et les nôtres , seulement dans la ma- 
tière première , ni dans la dextérité des ou- 
Triers qui les façonnent. Leurs cotons- valent 
mieux , il est vrai , que ceux que nous tirons 
du Levant et même des Antilles; et leur fila- 
ture faite par des mains très-exercées , el sans 
le secours des filiaires , ne donne point un fil 
eraillé , amaigri , tel que sont les nôtres. Il est 
encore un autre vice non moins essentiel , et 
particulier à notre fabrication , c^e t que nous 
faisons nos mousselines avec des peignes dont 
les dents sont de bois ,. tandis que ceux des 
Indous ont des dents d'une espèce de paille cy- 
lindrique y qui leur donne plus de souplesse 9 
et sont aussi plus lisses que ceux de nos métiers 
à mousselines. Ces peignes , par la flexibilité 
de leurs dents , permettent au^i aux tisserands 
de fraper davantage leur trame , iet tiennent les 
fils de la chaine moins écartés , ce qui cause 
moins d'inégalité dans la chaîne , par la raison 
que dans le tissage de toutes les mousselines les 
fils de la chaîne doivent commander à la dent» 
afin que réellement elle soit bien unie; au lieu 
que lorsque la dent commande à la chaîne^ il 
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en résulte nécessairement des soubresauts et 
des rayures , ce qui fait paraître le tissu plus 
gros et moins égal. Que touts les peignes de 
nos métiers soient établis sur le modèle de ceux 
du Bengale, les chaînes mieux arrangées et 
mieux tendues , et nous aurons bientôt égalé 
les Indous dans la fabrication de leur mousse- 
line. 

Les plus belles fabriques de nensouque 
sont à Daca et dans les yillages de son ter- 
ritoire. Une population de plusieurs millions 
d'âmes de tout sexe et de tout âge s'occupe , de 
génération en géncEation , depuis une longue 
série de siècles , à fabriquer cette espèce de 
toile ^ la plus belle de toutes les mousselines , 
ou à filer le coton ayec lequel on doit la tisser. 
Cette fabrication répand le mouvement et la 
vie dans ce vaste canton , dont tout le terri- 
toire se trouve baigné par le Broumapoutre et 
le grand lit du Gange , fleuves qui secondent 
puissamment le commerce en général , et en 
particulier la fabrication de cette espèce de 
marchandise : on ne peut tisser les nensouques 
que dans des caves remplies d^eau , afin que 
les vapeurs aqueuses humectent constamment 
la chaîne , ainsi que le coton de la trame. Ce 
travail serait nuisible à la santé des tisserands 
dans un climat moins chaud que ne Test cette 
partie de la province du Bengale ; et il serait 
peu praticable dans des lieux où Ton n'aurait 
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pas les mêmes facilités pour renouveller à co- 
lonie l'eau nécessaire à cette fabrication. C'est 
par cette raison que Ton ne peut s'occuper du 
tissage de cette toile que pendant les cinq mois 
de Tannée où ces fleuves sont pleins d'eau ^ par 
la fonte des neiges qui se trouvent sur les mon- 
tagnes où ils prennent leur source ; saison 
qui est aussi la plus chaude de ce climat. C'est 
donc par la réunion de ces causes , phéno- 
mènes qui n'existent dans aucune des autres 
parties du monde , que la province du Bengale 
doit être considérée comme la seule contrée assez 
avantageusement située pour y fabriquer ces 
mousselines superfines ; vérité décourageante ^ 
peut-être , pour l'industrie des peuples qui ha- 
bitent un climat différent ^ et que la nature n'a 
pas disposé pour y cultiver ces arts de la main , 
portés dans le Bengale à la plus haute perfec- 
tion où ils puissent parvenir. C'est ainsi que 
la nature a doué particulièrement telle région 
pour la production de quelques végétaux 
qu'elle y a placés de ses propres mains , et 
qu'elle a refusées à une autre contrée; c'est 
ainsi que les effets de l'influence de l'air modi- 
fient à l'infini les aptitudes à cultiver même les 
arts mécaniques ainsi que ceux du génie. Il 
n'est aucune personne qui ne connaisse la dis- 
tance qu'il y a d'un lapon à un français ^ et 
d'un esquimaux à un mexicain. Je doute que^ 
quelque soin qu'on prenne de l'éducation de 



EXPORTATIONS. 333 

ces deux espèces d^^Lomines , on parTÎenne 
jamais à former dans leur pays ni une , Aca- 
démie des Sciences ni une desBeUes-Lettres; et 
que Ton réussisse à y établir même une simple 
manufacture de la plus grossière des mousse- 
lines. L'Angleterre, à force de dépense, est 
parrenue , me dira-t-on , à fabriquer des 
mousselines et à établir des filatures ; mais , 
dirai-je à mon tour , cela lui en a-t-il fait ex- 
porter une seule pièce de moins du Bengale ? 
Et savons nous si , malgré ses dépenses énormes 
pour les machines à filer le coton , cette puis- 
sance ne tire point du Bengale même des co- 
tons pour les métamorphoser en toile ou en 
mousseline dans son pays. Le peuple anglais 
est très-industrieux sans doute 9 mais qui ignore 
combien son Gouvernement a une politique 
rusée et perfide ? L'intérêt de la Grande-Bre- 
tagne , bien connu de toute personne qui veut 
se donner la peine de réfléchir , est d'éloigner 
de rindoustan toutes les nations commerçantes 
de l'Europe , et sur-tout les Français. Elle doit 
donc chercher à leur persuader d'établir dans 
leur pays des filatures et des fabriques des 
mêmes espèces de marchandises qu'elle va cher- 
cher dans cette région. Deux motifs doivent 
la déterminer à cette combinaison : d'une part 
elle veut détourner les yeux ,des Européens de 
dessus rindoustan , et de l'autre anéantir leur 
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marine , qui ne saurait prospérer sans les co- 
lonies et les établissements des Indes. 

Les nensouques se vendent à la pièce dans 
les comptoirs des différentes nations , pour les 
pacotilles ; mais lorsquMl est question d*en for- 
mer des articles de cargaison , on les fait fabri- 
quer à Daca même , par des commandes faites 
aux dalales, de la quantité de balles que Ton 
veut se procurer. Ces balles sont ordinairement 
composées de cent vingt demi-pièces » mais on 
les augmente à la volonté du spéculateur, ou 
pour la facilité de Tarrimage. 

Il en est de cet article des marchandises sèches 
du Gange comme de celles de la côte ; on est 
obligé d'en faire la visite par un examen Irès- 
rigoureux , que Ton fait pièce par pièce , pour 
reconnaître si elles sont bien de l'espèce sons 
la dénomination de laquelle on les présente. 
Cette visite est d'autant plus nécessaire 9 que 
les nensouques étant une mousseline très- fine , 
il arrive qu'on y trouverait peut-être des pièces 
avariées par des accrocs plus ou moins no- 
tables , qui préjudicieraient à leur débit , et 
qui peuvent aisément se réparer sur les lieux 
mêmes ^ lorsqu'on s'en aperçoit à temps. 

La dextérité des Bengalis ne se porte seule^ 
ment pas sur la fabrication de ces belles mous- 
selines; on reconnaît encore leur adresse éton- 
nante lorsqu'il s'agit de faire des reprises dans 



EXPORTATIONS. 335 

une pièce de nensouque ou de quelqu'espèce 
de mousseline que ce soit: une pièce ainsi ré- 
parée n^en est pas moins belle ni moins utile ^ 
car il n'est pas possible de s'apercevoir alors 
que Ton y ait fait une reprise , ni qu'une par- 
tie de cette pièce ait jamais été endommagée. 
L'anecdote suivante va prouver mon assertion, 
et faire connaître la manière dont s'y prennent 
les radfougors (i) pour exécuter cette reprise. 
Un subrécargue entendit dire à un négo- 
ciant qu'une pièce de mousseline était toujours 
exempte de tout défaut , et que quand même 
elle se trouverait coupée par accident ou vo- 
lontairement, elle ne serait pas pour cela ré- 
putée avariée* Surpris de ce propos, lesubré* 
cague en question lui demanda comment une 
nensouque qu'on trouverait déchirée pouvait 
être admise* Vous pouvez vous en convaincre 
par vous-même , répondit le négociant : voici 
une pièce de mousseline intacte ; coupez avec 
vos ciseaux telle partie qu'il vous plaira , et 
devant vous je la ferai réparer , de manière 
que vous-même , Monsieur , ne pourrez re- 
I connaître l'endroit de la reprise* Piqué de cette 
plaisanterie , ce subrécargue enleva effective-- 
ment une large pièce de la nensouque qu'il 
tenait. Sans se déconcerter aucunement , le 



(i) C'est le nom d'une classe d'ouTriers qui ne s'occupen- qu'à 
faire les reprises. 
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marchand reprend sa pièce , la donne aux oa-: 
vriers , qui se mirent au travail ; au bout de 
quelques heures le morceau coupé fut repris » 
et la pièce de nensouque était entière ^ aussi 
parfaite qu*en sortant de sur le métier du tis- 
serand. Le subréçargue la visita d^un bouta 
Fautre avec la plus scrupuleuse attention ; ne 
trouvant aucune différence , il ne savait que 
croire , et sans les précautions , sans la peine 
qu'il avait prise de ne pas perdre de vue cette 
pièce pendant qu'on la réparaît , il avoua fran- 
chement qu'il ne serait pas encore persuadé 
que ce fût la même nensouque qu'on venait de 
lui faire couper. La patience , l'adresse et la 
persévérance au travail suffisent pour faire 
complettement réussir dans celui-ci ; il est cei*' 
tain que cet art n'exige point une dose d'iii- 
telligence aussi exercée que beaucoup d'aulzes^ 
mais cependant nous ne voyons dans aucune 
partie de l'Europe d'aussi habiles ouvriers en 
ce genre. Je vais décrire très-rapidement les 
procédés que l'on suit. On me saura peut-être 
quelque gré de faire connaître ces détails aux 
manufacturiers , à qui cela peut utilement 
servir. 

D'abord on tend la pièce de mousseline sun 
un petit métier semblable aux métiers à bro- 
der , de manière à ce que la partie déchirée se 
présente dans toute sa longueur aux radfou- 
gors. Ensuite chacun des ouvriers tire de son 

côté 
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coté tous les fils de la chaîne l^un après Tatilre^ 
et les s^ rteut de ceux de la trame ; lorsqu^îls 
sont dégagés sur la tête et la queue de la pièce 
dans la longueur de dix-huit lignes à deux 
pouces^ toujours proportionnellement à la lar« 
geur de la déchirure , ils ajustent alors des fils 
du même ealibre 9 en les mariant bout à bout 
par des tortis faits avec soin ^ pour que les fils 
en cet endroit ne paraissent point plus gros» 
Lorsque touts les fils sont tortis ^ on Jes passe 
avec attention , en arrangeant ceux de la 
trame « que Ton rapproche avec les dénis d'un 
peigne fait pour ce travail. Quand un côté de 
la déchirure est fini on prend l'autre côté , et 
Ton y fait les mêmes opérations* Il est inutile 
de faire observer qu'on détend la pièce aussi-* 
tôt que la longueur des fils pour faire la re^ 
prise est déterminée ^ afin de les faire glisser 
plus facilement , et pour les marier sur l'autre 
côté 9 et arranger les fils de la tramé de manière 
à ce que le réseau de la toile soit tendu aussi 
également en cette partie que dans le reste de 
la pièce. On n'imaginerait pas toute la patience 
et la dextérité qu'un pareil ouvrage exige , 
pour le faire d*après les procédés que je viens 
d'exposer; cependant il est infiniment thieux 
traité 9 et demande encore moins de temps que 
lorsqu'on fait ces reprises avec une aiguille. 

La balle de nensouque de cent vingt pièces 
se paie , celle de quatre millç fils, neuf mille 
Tome II. zz 
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roupies sicca ^ qui font , argent de France^ 
,vingt*cinq mille neuf cent vingt livres; le» 
nensouques de trois mille cinq cents fils ^ sur 
]e pied de sept mille deux cents roupies , ou 
dix-néuf mille sept cent vingt francs ; enfin la 
dernière des trois espèces » dite à trois millç 
fils , coûte cinq mille roupies sicca , les* 
quelles font , à raison de cinquante- quatre sou^ 
tournois leur valeur intrinsèque , la somme de 
treize mille cinq cents livres. 

Cette espèce de mousseline se distingue par 
Fëgalité , Tuni et le reflet très-blanc de ses fils et 
leur rondeur parfaite ; elle porte encore un 
autre signe caractéristique , qui lui est commun 
avec toutes les mousselines qui se fabriquent 
dans le district de Dàca ; c^est une large tête 
enfild*or^ et une petite barre d'une ligne et 
demi de ce même fil qui termine la pièce ; 
celle-ci est en outre lisérée d'un cordonn^ de 
cinq à six brins de soie verte : on voit sor le 
Milieu de la largeur dç la tête des pièces une 
petite pyramide brodée en coton ix)uge, ou 
brochée avec cette partie du tissu de ces mous* 
selixies. ' 

. Ces derniers signes peuvent être imités dans 
les fabriques d'Angleterre et les manufactures 
des antres régions de l'Europe » mais il serait 
bien difficile, pour ne pas dire impossible ^ 
d'imiter la fabrication de cet article , soit par 
$on tissu , soit par la finesse , là régularité ^ et 
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qu'on n'y parviendrait pas encore que Ton 
n'eût à sa disposition la même espèce de côtou 
avec lequel on fait ce beau tissu , pat les rai-r- 
sons q^e j'ai- précédemment développées. 

Une partie des nensouques dont on fait des 
demi- pièces sont brodées à Dàca même ou dans» 
les villages voisins. Ces broderies sont bien 
exécutées sans doute ; mais quoique l'Indou 
soit adroit , industrieux et familiarisé avec ce 
genre de travail , ayant moins de goût que les 
Européens , il doit , par cette raison , moins 
y réussir que ces derniers. Dans l'Indoustan , 
on ne connaît que la broderie au point de chaî-^ 
nette; en Europe on lui préfère, avec raison , 
les autres espèces de points ; quelque soignée 
et régulièrement faite que soit la chaînette, elle 
n'aura jamais la richesse de la broderie au 
passé. 

Voulant connaître jusqu'à quelle perfection 
il serait possible de porter la fabrication de» 
nensouques , je fis un essai , en 1776 , qui me 
réussit au-delà même de mes espérances. Je 
vais en rendre compte. 

Je demandai au plus fameux manufactu** 
rier de nensouque de me faire tisser une pièce 
de cette espèce de mousseline , telle que l'on 
n'en pût faire de plus belle pour la finesse ^ 
sans en fixer le prix , lui assurant que je lui 
en compterais la valeur aus3i|ôt' que 1^ pièce 

2rZ * 
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me parviendrait. De son côté il ne mit d^aiitrr 
condition , pour satisfaire complettement à ma 
demande , que de ne pas le presser 9 parce que^ 
me dlt«il 9 je yeux vous servir de manière à 
vous surprendre. Ce ne fut que plus de dix 
mois après mon départ de Dàea , au mois de 
septembre 1777 9 que je reçus , A Chandema- 
gor 9 une très-petite boite emballée avec le plus 
grand soin. Elle renfermait la neusouque en 
question , brodée , blanchie et gommée , comme 
il est d'usage de les préparer. Cette pièce avait 
seize aunes sur cinq quarts plein de large , et 
elle était brodée en entier 9 d'après le dessin 
que j'avais moi-même fait. Cette mousseline 
était d'une telle finesse , qu'au travers de six 
doubles on voyait encore la couleur delà peau 9 
et lorsqu'elle fut 4^plî^6 9 î^ semblait qu'une 
vapeur passait devant les yeux. Je l'envoyai à 
Paris , pour la présenlef à mademoiselle. de 
Condé 9 qui , surprise de sa parfaite beauté et 
de son extrême finesse , la montra à plusieurs 
des plus fameux manufacturiers ; touts sont 
convenus n'avoir jamais vu une mousseline 
aussi parfaitement belle , et ajoutèrent qu'ils 
n'auraient pas cru possible de filer le coton à 
un tel degré de finesse. 

Mallemoles. 

Après l'article des nçnsouques , qui est le 
principal objet que l'on tij(e des manufactures 
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du Baigale , "viennent les mallemok^ ^ autre 
espèce de mousseline ^ dont Texpoilation est 
consîdà:able 9 quoiqu^en moindre quantité 
cependant que celle des nensouques. 

La. mallemole est plus souple que la nen- 
souque « parce que le coton arec lequel on la 
fabrique a son duyet plus flexible, et que le 
£1 en est moins tordu ; dans son tissage les brins 
de la toile sont aussi moins battus par le peigne 
quenel!e8t le réseau dt L'autre espèce de mous* 
seHne. Tel^ sont les .caitectères distidPictifs qui 
servent à dif£érencier. une nensouque et une 
mallemole { au reste , «lies ont toutes les. deux 
la même longueur et une égale largeur. 

On fabrique les mallemoles dans le territoire 
de Maldo 9 petit canlon du Bengale » situé au 
septentrion de cette province , sur la route du 
pay&dejSirénagarà Morchoudabad. L'accrois* 
semèfnt dû commiérce :^ depuis que les Euro- 
péens ont fréquenté celte région - de VAsie> 
ayant considérablement augmenté les deman- 
des de cette marchandise 9 les administrateurs 
des différentes Compagnies 9 à L'imitatioiuidës 
agents de la Compagnie de France ^ ont fait 
fabriquer à Dàca des mallemoles 9 dont la qua* 
lité est aussi belle que celle qui se fsibriquait à 
Maldo et dans lea. environs de cette dernière 
ville. 

La souplesse de la mallemole fait que Ton 
|»réfère cette espèce de mousseline à la non-» 
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souque pour remployer à différents usages , tels 
que des manchettes 9 et généralement tout ce 
c[ue Foti nomme des garnitures et des falbalas* 
Les Indous, et parti oui ièremeixt les Mogols^ 
remploient aussi de préférânce pour en/faire 
leur vêtement d'été ; nos dames en fpnt assex 
ordinairement leurs robes » depuis que lé gôut 
et la mode se sont réunis pour les yétements 
de toile blanche ou de mousseline. ..,\ ^ • 

On ne brode point la mallemole a^cec du 
coton ou avec du cordoanetde fil , parce )^e 
son tissu est trop mou et trop lâcbe pbilr îiup* 
porter co genre d'ornement; mais on 'Fome 
avec de la lame d^argent ou d'or , ouvrage que 
l'on exécute facilement sur cette espèœ de 
mousseline ^ parce que les brins de la toile sont 
peu serrés, et laissent librement passager aux 
lames de ces métaux. Cette mallemoleesbnom^ 
mée matabie dans l'idiqme'du Bengale : .'elieest 
riche, agréable et légère; elle fait le plus joli 
effet eu robe. Les femmes , sous un tel vête- 
ments ont toiites les grâbes qu'elles peuvent re* 
clkueher.; elles y trouvent à-la^fois la somp- 
tuosilé'de nos plus riches étoffes de Lyon , et 
tout l'agL'ément qu'elles peuvent emprunter des 
étoffes blanches ou des miousselines, qui sieient 
ai bien à le^rs formes charmantes et sveltes. 

Les mallemoles se vendent à la pièce dans 
les comptoirs, de même. que les nensouques; 
€t ù la balle , contenant cent vingt pièces î dans 
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les lîéui: de fabrique. Ces balles coulent , prix 
potone ou de marchand , de vingt-deux mille 
six cent quatre- vingt francs , ou huit miJle 
quatre cents roupies sicca , jusqu'à neuf mille 
roupies , ce tjui fait , argent de France , vingt- 
quatre mille trois cents livres. Le premier dé 
ces deux tarifs est le prix des mallemoles de 
deux- mille six cents fils , et le dernier celui do 
deux mille huit ceilt. Ce sont les deux seules 
espèces que l'on fabrique dans la province. 

A regsird des mallemoles matabies, elles se 
Tendent rarement dans les fabriques ; le tra- 
Taîl de cègenre de broderie ne s'exécrilarit pas 
par les tisserands / -et les manufacturiers viQ\\ 
faisant point un objet de spéculation comme ils 
font des nensouques brodées , on est obligé de 
les acheter en blaric pour les faire ensuite bro- 
der dans les attelîers particuliers des passemen- 
tiers. Leur prix est donc très- variable en raison 
de lafttiûtîcrederf'lameset dés: dessins que Ton 
demande. Mais assez ordinairement une pièce 
<le matabie passementée en lame d'or et en 
bouquets détachés coûte , pour la façon et la 
valeur de la lame , 'quatre- vingt roupies sicca » 
ce qui fait deux'cent seize livres tournois » la- 
quelle somme , jointe a la valeur de la pièce 
de malléihole, la porte à quatre cent dix-huit 
livres dix sous. Comme la connaissance des prix 
de toutes^ les marchandises enti'c nécessaire- 
ment dans la science qui appartient au com- 
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merce « et que cette conDiaissatice est essentielle 
aux spéculateurs qui se pro|>oseiit de faire des 
échanges , ainsi qu^aux marchands qui dé- 
taillent « c^est leur rendre un service im]>ortant 
que de les faire connaître dans un «ouvrage qui 
traite spécialepeut du commerce. D'après cela 
je dirai que les mallemoles malabie« dont le 
passemenlage se fait eu lame d'argent et ea 
dessin très-léger , qui n'emporte au plus que 
quatre k cinq onces de lame , ne Talent , pour 
prix de la façon et de la qi^antité de lames 
d'argent que Ton y a employée « quq yipfitr 
quatre roupies^ sicca, lesquelles , avec la va-» 
leur de la mallemole^ portent leur prix ^.deux 
cent soixante-'Sept livres six sous. 

Les Turcs 9 qui veulent des étoffes qui aient 
de replat et qui ne soient point chères 9 de- 
mandent de préférence ces mallemoles p^is^ 
xnentées avec des lames d'or i c'est l'espèce de 
dorure qui a 1^ plu$ de briUaçit et le moins à^ 

Casses^ 

Le troisième article recherché pour Içs ex^ 
portations européenne^ sont les disses du 
Bengale, 

Cette espèce de toilerie a toute la finesse « 
le moelleux de^pluswbellesnen^ouques;.la.cass€^ 
^ aussi un gr^iin parfaitement uni > çt un tis-r 
lAge U3SC ^ seirré^ mais spn fil çst pl^t^ a, çdwi 
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de la nensouque est rond et très-tordu La casse 
est rangée dans la classe des toiles dites fortes » 
au lieu que la nensouque est comprise dans 
Fespèce de celle qui est désignée sous le npm 
de m€isséli 9 mot indou que nous ne pourrions 
traduire exactement dans aucune langue eu- 
ropéenne , et dont on a vraisemblablement fait 
le mot mousseline. 

Les principales fabriques de casses sont à 
Tfoudia , bourg situé sur le bras occidental du 
Gange , à q[uelque distance au sud du con- 
fluent du canal de Souti et de Gelingui, les- 
quels y après leur jonction , forment; cçtte ri- 
vière que Ton nomme la rivière d*Ougli» In- 
dépendamment de cette magnifique manufac- 
ture, on fabrique encore cette espèce de toile 
à Maldo , ville dont j'ai parlé ci^-dessus dans 
Tartiole des mallemoles , et à Joungolbari , 
canton du Bengale , qui se trouve à Test de 
celte province j et qui est arrosé par. le Brou- 
xnapo litre. 

Ces trois fabriques travaillent également , et 
dans les propoitions de leur population res- 
pectives. On peut évaluer à la naisse de plu& 
de quatre mille balles de cent vingt pièces 
cUacune la totalité des casses que Ton y manu ; 
facture pendant le cours de Tannée. 

L'extension du commerce de la Grande- 
Bretagne et celui de sa Compagnie des Indes» 
louveraine de cette fertile et industrieuse pro^. 
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TÛice , a oblige ses agents à multiplier les lieux 
de fabrique de cette toilerie ; et depuis plus de 
T ingt ans ils ont fait faire à Joungdia, ville sitiiée 
au sud-est du Bengale, vers le confluent du 
Gange et du Broumapoutre , des casses qui sont 
aussi belles que celles qui se fabriquent à Nou- 
dia 9 Maldo et le pays de Joungolbari. 

Cette immense quantité de marchandises de 
toutes ]es qiialitës et de toutes les espèces que 
les Anglais emportent de leurs possessions » ne 
suffisant pas encore pour en garnir touts les 
marché de l'Europe , le Gouvernement a ex- 
cité le commerce particulier à établir des mé^ 
tiers dans phisieurs des comtés d* Angleterre ; 
mais ces différentes é&pè'èe» de toileries^ de 
Cambridge et des autres villes où on les' fa-* 
brique , ne joignent pas , comme celles du 
Bengale et de la côte de Coromandel , la finesse ^ 
la régularité et Féclat du blanc à la soirdilé; 
Une casse du Bengale ouuxre perkale de Cangî- 
varon fera Tusage de deux pièces de ces mêmes 
toiles fabriquées en Angleterre , et leur prîx , 
malgré réloignement qu'il y a de l'Indoustan 
en Europe , ne diffère pas. Il n'est donc pas 
douteux que les consommateurs ne préféreront 
toujours les toiles de l'Indoustan à celles de nos 
manufactulf^es; . :.. 

Les casses servent à divers usages , mais c'est 
principalement à faire du linge de corps qu'on 
les emploie. Les chemises de cette toile joignent 
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la finesse au moelletiic , pompent la transpira- 
lion , dont elles préviennent les suppressions 
toujours dangereuses ^ et sèchent ainsi sur le 
corps sans risque quelconque pour la santé. 
Avantage que Ton obtient en général, à la 
vérité 9 de toutes les toiles que Yon fait avec 
du coton 9 qui sont toutes moins froides , moins 
■sèches que les chemises de toiles de lin. Sous 
-ces rapports 9 et dans un climat aussi variable 
•que le nôtre , où , d^un instant à Tautre , on 
passe rapidement d^une température très«- 
ohaude à une froide , le linge de coton doit 
être préféré à celui de lin on de chanvre. 

Les pièces de casse portent toutes vingt aunes 
indiennes , qui font à-peu-prèshuit aunes un 
tiers de Paris , et elles ont généralement sept 
•huit passant de largeur. La casse se vend à la 
-balle, de cent vingt pièces , sur le pied de deux 
tniUe quatre cent roupies sicca , ce qui fait 
six mille quatre cent quatre- vingt fra&cs argent 
de France. 

L^achat et la vente des marchandises dans 
rindoustan , et parbculièrement dans,le Ben-» 
gale , exigent des connaissances que les capi- 
taines et les officiers des vaisseaul n*ont et ne 
peuvent avoir ; entre autre chose ^ ils ne savent 
point les langues du pays , ' et ik sont forcés de 
se servir , pour courtiers , de petits marchands 
qui jargonnent un peu le mauvais portugais de 
l-Iadc et les langues des nations qui exploitent 
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le commerce de Tlndoustan ; mais malheur 
iBUx marins qui tombent dans les mains de ces 
courtiers. Pressés de réaliser parce qu^ils sont 
pressés de partir , ils Tendent au-dessous du 
cours et achètent au-dessus : par-là ils avilissent 
le prix des marchandises de l'Europe , et font 
hausser celui des marchandises de Flndoustan. 
La facilité quHls ont de ne point payer de 
fret les indemnise assez pour qu'ils n^ ^^ 
gardent pas de si près sur leurs transactions. 
Mais ce qu'il y a de plus nuisible encore.dans 
ces spéculations des pacotilleurs , c'est qu'elles 
font diminuer les qualités des différents ar- 
ticles. Par exemple , celui des casses dans le 
Bengale 9 que Ton traitait jadis avec la plui 
grande facilité et toute la confiance du comr 
merce , même pour des parties de plusjjéors 
centaines de balles , dans touts les marchât ^ 
tués sur le Gange , ne peuvent, à présent éire 
traités , lorsqu'il s'agit d'un. assortiment de car- 
gaison, que dans les seules fabriques ; car au- 
trement on courrait les risques d'avoir ou des 
rebuts 9 ou une espèce de toile qui ne serait 
pas de la casse , ou des casses qui ne seraient 
pas de qualité. 

L'ancienne Compagnie des Indes de France , 
pour renxédier- à : de pareils inconvénients 9 
et voulant circonscrire et retenir exclusive- 
ment dans ses mains le commerce de l'indbu* 
stan 9 qui diffère autant du commerce de FEur 
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rope que le climat de cette région diffère des 
nôtres , ne trouva point de meilleurs moyens 
pour y parvenir que d'accorder un port-per- 
mis pour chaque grade d'officier de ses vais* 
seaux. Ces ports-permis étaient remplis par 
une somme d'argent proportionnelle pour 
chaque grade , que les officiers d'un navire 
en armement étaient obligés de déposer avant 
de partir. Au retour du bâtiment ^ le trésorier 
de cette G>mpagnie 9 à Lorient , était autorisé 
à rembourser l'ofQcier de la somme, valeur 
de son port-pernfis , avec un bénéfice de qua- 
rante pour cent , présumé avoir été fait sur 1^ 
somme déposée k l'époque de son départ. 

Ce n'est donc qu'en circonscrivant ainsi, le 
commerce de l'Indoustan qu'on pourra le faire 
avec avantage. Les faits, qui doivent être la base 
de toute législation commerciale, réclament 
contre la* liberté illimitée de ce commerce. 
On peut croire que les réclamations faites , tant 
en 1770 qu'au commencement de la session de 
l'assemblée constituante , par les négociants des 
villes maritimes , ne furent que les suggestions 
de l'intérêt privé et de l'ignorance, et avouer 
franchement que touts ceux qui ont été les par< 
tisans de la liberté de ce commerce étaient dans 
l'erçeur. 

L'expérience n'a que trop prouvé aux ar- 
mateurs la justesse de l'assertion que j'avance 
ici ; et les pertes considérables que les maisoM 
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de Nantes , la Rochelle , Bordeaux et Marseîlïer 
ont essuyées pendant le court intervalle de 
temps qui sVst écoule entre la suppression da 
privilège de la Compagnie jusqu^à la déclara- 
tion de guerre en 1778, les auront sans doute 
éclairés sur les causes de la prospérité de leurs 
maisons et leurs véritables intérêts. 

J^ai été un instant moi-même trompe , je 
Fa vouerai , par un ];:aisonnement eiTonné, qui 
est le cheval de bataille des partisans de la li^ 
berté du commerce , et Taxiome rebattu de 
réconomie commerciale. « Le commerce n'é- 
» tant , dit-on , qu'un échange des produits 
>> d'un pays contre ceux d'un autre , ôte« la 
» liberté et la concurrence à cette échan^^ 
» et vous le détruisez. » Nous avons cepen- 
dant la preuve la plus positive que le cojnmeFce 
de rindoustan n'a prospéré en France quesou^ 
le régime d'une Compagnie privilégiée; et que 
devenu libre par l'effet des clameurs de miJIe 
personnes qui n'en connaissaient ni les difificul^' 
tés ïii les risques , nos échanges ont constam-^ 
ment marché en déclinant ^ et qu'en dernière 
analyse toutes les maisons les plus riches, les 
plus puissantes même , ont été renversées dans 
l'espace seulement de six à sept années. 

On conviendra qu'il n'est point de raison-^ 
nement qui puisse résister à ces faits , qui sont 
à la connaissance de toute l'Europe , et qui ont 
plongé dans la plus grande adversité les négp« 
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ciants dont la fortune était la mieux consoli- 
dée , et s^accroissait de père en fils depuis trois 
ou quatre générations. 

Amames. 

Uespèce de toilerie du Bengale qui forme 
le quatrième article des assortiments de nos 
exportations du Gange sont les àmames (i)* 
Cette qualité de toile , par sa finesse^ le grain 
de son tissu lisse et serré, par son immense 
largeur , enfin par sa force , la fait autant re- 
chercher par les Européens que par les peuples 
qui habitent les autres parties du monde. 

Les Orientaux préfèrent Tàmame à la gui- 
née, toile qui a une moindre largeur; ils eu 
font , par cette raison , beaucoup plus d'usage 
que des guinées pour draps de lits ,. pour 
housses dont on recouvre les sophas et les 
poussins , pour des espèces de robes longues 
du matin, et dé) chemises de bains ,. ainsi que 
des essuie-mains ^ enfin ils en font aussi des 
rideaux pour les fenêtres des sérails et des 
harems. 
. De toutes les espèces de toileries que ùous 



(i) Le nom de cette espèce de toile lui rient du mot qui si- 
gnifie une baignoire , parce que les Indous en font les linges 
t^ui leurs servent à s'envelopper en sortant de se baigner ou d* 
faire leurs ablutions purificatoires. Je conserve , dans la manière 
d'écrire en français ce mot, l'ortographe de la langue d'où }• 
l'ai tiré. 
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devons à Tindustrie des Indous , et qtii ont 
été imitées en Europe dans les manufactures 
anglaises 9 ce sont les âmames et les perkales 
que Ton y fabrique le plus. Les marchands el' 
les consommateurs de Paris , et ceux des autres 
grandes villes de TEurope où le luxe s*est in- 
troduit, connaissent si peu les marchandises 
de rindoustan > qu*à chaque instant ils nom* 
ment une àmame perkale , ou prennent une 
perkale pour une pièce d*âmame. 

Quelque rapprochement qui puisse se trou* 
ver entre la tissure de Tâmame et de la per* 
kale , ces deux qualités de toile n*en ont pas 
moins cependant des caractères bien différents, 
et que Ton peut aisément saisir. Le réseau de 
la perkale est plus serré , moins souple et moins 
moelleux que le tissu de Tâmame. Le coton de 
celle-ci est moins tordu , et les fils de l'autre 
toile sont plus frappés , ce qui lui donne on 
coup-d*œil moiré, et reflétant une lueur bril- 
lante , comme font toutes les étoffes qui sont 
extrêmement unies. C'est par cette raison que 
la perkale est la toile par excellence pour la 
peinture des chites , et généralement ce que 
nous nommons indienne. 

C'est dans la partie de la province du Ben- 
gale située entre Noudia et Bajemale , et dans 
le territoire de Mounguer , que se trouvent 
les principales manufactures des àmames. Ou 
possède dans la contrée même la seule espèce 

dé 
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de Coton propre à leur fabrication, ainsi que 
des métiers assez larges pour les tisser. Je u*ai 
aucune observation particulière à faire sur la 
structure de cies métiers , qui sont en toutes 
leurs parties semblables au métier de nos tisse- 
rands. A regard du coton, jtf ferai remarquer 
qu^il fait une variété de cette plante assez par- 
ticulière pour être signalée. Celle-ci;, que Ton 
cultive expressément pour la fabrication de& 
Amames , n^a point de racines pivotantes ; les 
fleurs forment bien une cloche évasée , mais 
elles sont composées de huit pétales couleur de 
rose tirant un peu sur le jaune au lieu que les 
fleurs des autres variétés n'ont que cinq pé^ 
taies. 

< Le fruit succède à la fleur , c'est une coque 
de forme sphérique à cinq loges , renfermant 
chacune une graine cylindrique , enveloppée 
d'un duvet couleur de cendre et soyeux. Ce 
duvet a des bï*ins qui ont près de dix-huit 
lignes de longueur , et il est si sei^ré dans chaque 
loge, qu'après l'avoir retiré de sa place, il 
serait impossible de l'y remettre. Les capsules 
des autres plantes de cotonnier sont obrondcs, 
et leurs graines sont ovales; le duvet qu'elles 
donnent est court et blanc. Les feuilles de cette 
variété sont dentelées , et celles des autres sont 
découpées en cinq lobes. Lei caractères de 
cette variété sont assez particulieris pour mériter 
qu'on les fasse remarquer. -'; ' 
Tome II. 23 
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I>s àro^mes se vendait à la balle composer 
de cenl l'îngt pièces; chacune porte quarante 
gadjes , qui font seize aunes de Paris) elles 
ont six quarts passant de largeur. 

On coniiaU deux sortes d*àmames , qui sont 
désignées par les noms de bissquùi et de tissouâim 
La première de ces qualités se paye » prix de 
fabrique , quatre mille trois cent -vingt rou^ 
pies sicca la balle, ce qui fait la somme de 
onze mille six cent soixante^quatre francs; les 
bissoutis se vendent sur le pied de quatre mille 
buit cents roupies» et en argent de France» 
douze mille neuf cent soixante livres tournois» 

La même espèce de toile ^ fabriquée dans 
les manufactures d'Angleterre , se vend , i 
Paris, sur le pied de sept, huit et neuf francs 
Faune ; que Ton juge du bénéfice que {ait le 
commerce de cette nation , qui approvisKMBine 
touts les marchés de TEurope , soit des toiles 
expoitées d^ Tlndoustan , soit de celles qui se 
fabriquent dans les manufactures de la métro^ 
pôle. 

Baffetas. 

Le cinquième des airticles principaux de» 
exportations du Gange , c'est Tespèce de toile 
^ue Ton nomm^ baffeta^ daiis ridiôme bengali. 
On ne pouirraijt imaginer Timmense quantité 
de baffeta3 que Ton tire chaque année des dif- 
férentes fabriques qù se^ i^mt ces toiles » qoi 



\ 



f iennent le cinquième rang entre les^ toîleines 
du Gange. Les calculs les plus modérés en 
élèTcnt là cfuantité & dix-huit mille balles de 
deu:K cents pièces chaque. Cet article seul ^ à 
Ji*cn supposer l'exportation que de ces dix- 
huit mille balles , demande pour le moins sit 
à sept navires du port de cevtx que les diTersesl 
Compagnies arment ordinairement pour ex* 
ploiter le commerce ^'ellês font avec Tlndôu^ 
stan. 

Cette qualité de toile est: précieuse et très* 
utile pour touts les usages delà vie, on en fait 
du linge de corps 9 de chambre et de table ; 
on en fait des robes et des ajustements pt)ut' 
homme et pour femme , dafis toutes les régions 
du monde ; mais c'est principalement pour' 
l'impression et l'usage des^ tuanufactures d'^in- 
diennes qu^elle est utilement employée en: 
Europe. 

Le bafifetas, quoique poité dans la classée dei 
(oiles fines ^ étrange dans cette des toiles forVes; 
pour me servir de l'expression usitée par léi 
négociants du pays 9 est la plus commune et 
la dernière qu^itéde cette classe; car les ga^ 
rats 9 dont je vais m'occuper dans l'article 
suivant , ne sont compris dans aucune de ces 
espèces de toiles ; on ne les range que dan$ 
les serpillières ou toiles d'emballages , et ils 
forment une toilerie particulière , soit par 

23 • 
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leur fabrication » soit par la qualité du coton 
qui sert à les tisser. 

On doit conclure de tout ce que je Tiens 
de dire que les manufactures de baffetas 
doivent être très-multipliées , et le sont en 
effet» non-seulement dans le Bengale» mais 
encore dans les provinces de Bâar et de 
Cachi , qui lui sont contiguës au septentrion. 
JLi'immense exportation de cet article prouve 
suffisamment qu*il n'est point de toilerie qui 
emploie un plus grand nombre de bras. Cet 
objet seul répand la vie et le mouvement dans 
une vaste étendue de pays ^ dont la popula- 
tion se trouverait peut-être dans rinaclion, 
privée de moyens de subsister , si Tindus- 
trie ne trouvait à s*y exercer sur la fabrica* 
tion de cette marchandise» qui exigé moins 
de soin et d*habileté que les âmames , les casses » 
les raallemoles et les nensouques ; celle-ci peut 
être fabriquée dans telle contrée que ce soit » 
et avec quelqu*espèce ou qualité de coton quo 
Ton ait. 

Les principales manufactures de cette toi- 
lerie » dans le Bengale , sont à Jougdia et les 
villages voisins; à Patna.» dans la province de 
Bâar ; et à Bénarès » dans celle de Cachi » ainsi 
que dans les bourgs qui sont situés aux envi^ 
rons de cçs deux dernières villes. 
Les baffetas se vendent ordinairement en 
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fardi , petit lot composé de cent pièces ; dans 
les fabriques où on les commande , pour en 
former des assortiments de cargaison , on traite 
pour la partie entière, mais dansTun ou Tautre 
cas , leur prix s'établit toujours sur la qualité 
de la toile que Ton veut se procurer , et à tant 
la pièce. Les qualités varient infiniment^ car 
on en fait de très-fins , et d'autres sont aussi 
grossiers que les garats ; il n'y a alors de dif- 
férence entre ces deux sortes de toilerie que le 
tissage ; celui des baffetas est toujours lisse ^ 
serré et fortement battu , au lieu que la trame 
du garât est làcbe et peu unie. Ces différences 
dans les qualités de cet article se trouvent dans 
les baffetas fabriqués dans toutes les manufac- 
tures quelconques; ce n^est donc que la volonté 
du spéculateur qui en fixe et détermine la va- 
leur , d'après son idée et les montres des pièces 
de tel ou tel échantillon. Les prix ordinaires 
sont , pour les plus cbers-, à raison de sept rou- 
pies sicca la- pièce ^ 'ou de dix-huit livres dix- 
huit sous tournois; et depuis cette qualité ou 
s'en procure ou on en fait fabriquer aux prix 
de six 9 de cinq et de quatre roupies. 

Toutes les pièces portent , de quelque râleur 
qu'elles soient , six aunes deux cinq de long , 
sur une largeur de cinq sixièmes d'aune de 
Paris. Cette largeur est tenue toujours la même , 
quelque soit la finesse des fils et la qualité des 
baffetas 
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Garats. 

Le dernier objet de spéculation dans \t$t 
toileries du Gange se nomme garât. Cest la pluf 
commune et la plus médiocre de toutes ]es esr 
pèces d^ toiles du Bengale , dont je n'aurai^ pa9 
fait mention dans ce tableau du commerce de 
rindoustan , non plus que des karvis de la 
cote ^e Coromandël y autre espèce de serpil- 
lière ou toile d'emballage » si le commerce eu- 
ropéen ne spéculait pour d'assez fortes sommes 
sur les garats. Il est donc indispensablementué- 
çessaire d'en traiter dans un ouvrage où Ton se 
propose de faire connaître touts les objets qui 
entrent dans les assortiments des marchandises 
que Ton exporte constamment t et sur le^ 
quelles on fait des bénéfices. 

Les Indous n'emploient cette qualité de toile» 
comme je l'ai déjà dit ^ qu'à faire les premières 
enveloppes des balles.de leurs belles morcbfm- 
dises. Car, à l'exception de la classe la plus 
indigente de ce peuple , qui en fait quelque- 
fois des culottes ou des pagnes , espèce de vé^ 
tement qui couvre la partie inférieure du corps 
des personnes des deux sexes , on ne fait au- 
cun ua^ge du garât dans les maisons des per- 
sonnes aisées , si ce n'est pour des torchons ou 
des.gardç-pieds» dont on couvre les bords des 
tapis qui garnissent et ornent les appartements 
d^ palais ou des sérails des princes. 
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Mais ce peuple 9 extraordinairement indus- 
trieux 9 et qui dans touts les temps a du mettre 
à contribution Tinaptitude et le manque de 
moyens des autres habitants delà tefr^ ^ Voyant 
les Européens rechercher une toile dont il ne 
faisait que peu de cas jusqu'^à cette époque , a 
cherché à en tirer parti en par£ectk>niEiant sa 
fabtncation. 

Cest depuis \om que lés gainais ont été tcfiàOL^ 
pris datis la classe 'des di verset espèces de toi* 
leries du Gange, et qu^on les à expertes eti 
Europe comme an article essentiel des assorti- 
ments pour les veûites annuelles que taisaient 
les Coinjpagnies iûïn lés ports â*ancs Ou les en- 
trepôts du codittiérce de TlndoOstan. 

Les garais furent recherchés pour alimenter 
les manufactures d'indiennes qui s^âablissaienfc 
en Fratiôe , dans la Grande^rttagM , et ensuite 
dans quelques tilles d' AUeitiagne tfl en Suisse. 
Les Anglais, toujotl^ ambitieux et at^ents à 
accrottiiB leur industrie i â^oti-seulemcmi danft 
kl métropole , mais encore {laivtoût éù ili 
avaient formé des colofiiés , et tenant dé jeter 
1^ fondements d*une grande puissance dan| 
rindottstan, par la conquête que 6t le lord 
Glevesi des provinces dn Bengale et de 8àar ^ 
foratôrent à Patna quelques fabriques d*in- 
diennes , d'après le^ procédés des Européens f 
i(ui consistent à appliquer les couleurs sur la 

lie par le secours des estampes^ oiékhode quel 
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ne pratiquaient point les peintres des chîtes de 
la côte de Coromandel , dans les provinces de 
laquelle s^exerçait cette industrie. 

Ce^t de cette manière que les manufacture» 
de cette espèce de toile se perfectionnèrent ek 
B*accrurent d'abord dans le Bengale , et ensuite 
dans les provinces de Bâar ^ de Cachi et , de-^ 
puis quelques années , dans la province d*Oudç« 
Actuellement on peut évaluer la masse des ex- 
portations des garats à la quantité de plus de 
quatre millions de pièces , dont plus d« six 
cents mille sont converties en indiennes dans 
les fabriques de Patna ^ qui appartiennent en 
totalité aux sujets européens de la Qrande- 
Bretagne , qui sont envoyés en Indoustan en 
qualité d'employés de la Compagnie anglaise 
des Indes orientales. 

La fabrication des indiennes établie par les 
Anglais dans les provinces du Gange qui ne 
possédaient pas cette industrie avant qu'elles 
fussent tombées sous leur pouvoir , a augmenté 
leur revenu et accru prodigieusement leurs 
ressources et leur commerce. Ces indiennes sont 
portées avec succès dans les provinces les plus 
au septentrion de Tlndoustan même » et dans 
les différentes échelles des golfes Persiquè et 
Arabique. Les Anglais , en exportent même 
en Europe , d*où le commerce les répan/ 
dans r Amérique et les différents marchés de/ 
Baltique et de la Turquie. 
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Les garats, quoiqu^on ait perfectionné leur 
fabrication , n^en sont pas moins une toile 
grossière , et la plus commune de toutes les 
toileries que Ton tire des pays situés sur le 
Gange. C'est dans le Birbouen^ contrée assez 
étendue de la province du Bengale , et qui est 
située à son couchant, que se trouve le plus 
grand nombre des ateliers où Ton fabrique cette 
toile. Les autres manufactures 9 des provinces 
de Bâar ^ de Cachi et d'Onde , sont situées dans 
les petits villages des environs de Patna , de 
Bénarès et de Faizabad , chefs-lieux de ces 
provinces. 

La certitude de trouver promptement à 
vendre les garats 9 et le bon marché de cette 
qualité de toile , font que touts les marchands 
Indous se livrent volontiers à cette spéculation^ 
On en trouve donc des parties, considérables 
dans les magasins de ces négociants ^ pour en 
coiiipléter rassortiment des cargaisons ; mais 
leur prix étant nécessairement plus haut que 
ce qu'on les paye dans les manufacturés , on 
préfère les y faire fabriquer à les prendre dans 
le commerce. 11 n'y aurait que des circons- 
tances particulières qui pussent déterminer un 
subrécargue à acheter la quantité de garât dont 
il veut se charger , au lieu de le faire fabriquer 
pour son compte. Par exemple , un échange 
avantageux d'un article d'importation que l'on 
Be peut vendre > le retard de la mousson du 
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départ qui oblige quçlquefois de lever l*aiicrt 
quelques semaines plutôt qu^on ne croyait le 
faire ; tels sont les motife qui peuvent néces- 
siter Templette de cet article par la voie des 
transactions , au lieu de se servir de celle du 
Contrat , moyens plus avantageux de traitei^ 
les affaires sur le Gange , de même que sur là 
côte de Coromandel , et dont j'ai développé le« 
raisons lorsque f ai parlé des exportations en 
général. 

La pièce de garât, car c'est à la pièce çué 
le prix de cette marchandise se stipule , mém'e 
pour dès assortiments , quelque considérable! 
qu'on les cotnmande , se vend sur la qualité 
de la toile. Il y en a de différents prix , sui- 
vant la finesse « mais on les paye oïiliiiaîre- 
inent ^ sur le pied de fabrique , à raison de 
trois roupies et demi siccâ; c'est le prix dès 
qualités les plus chères , et à moins qti^oti W 
Veuille en demander exprès de beaucoup plo^ 
fines , on ne s'en procurerait pas d'uiie autrd 
Valeur. Les pièces ont douze aunes de Paris » 
•ur trois quarts de largeur , et celles que l'ôti 
commanderait de qualité supérieur* lié se* 
t'aient point fabriquées sur une autre ptopor* 
tion. 

■ < 

Doréas du Gange • 

Cette doréas est une espèce de jamedanî; 
qui participe de la taallemole, mousseline du 
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Bengale , et de rargandi que l'on fabrique 
dans le haut de la côte de Coromandel, ou^ 
pour parler plus exactement , sur celle de Te^ 
lîngana» dans les t^ritoîres que bous déâ« 
gnons sous les npvus des quatre Sercars. Cett^ 
çiarchandise fait un oj^jefde spéculation quoa 
exporte avantagejosement en Europe ; mais 
c'est particulièrement dans les colonies de 
r Amérique ^ en tçrre^ferme « et dans les An- 
tilles qu'on en trouve le ,plus de débit. 

La doréas du Bengale diffère donc de celle 
de la côte » ce qu^ :j'ai fait observer en décri- 
yant les bétiUes. Celles-ci se distinguent des 
doréas par leur .trame f qui est un peu plus 
serrée; elles «ont Ussues avec un fil ]d.us rond » 
ce qui les rend moins souples* On lesdistingue 
4sncore par ]eur$. rayures ; celles du Bengale 
sont toutes fortement battues ; les rayures des 
doréas de la côte sont plus serrées : c'est surtout 
sur les fils de la chi^ne que l'on peut faire cette 
remarque , qui est bi^otôt reconnue par les 
négociants instruits f et qui ont une grande 
pratique. . 

Cette distinction est peu importante , je le 
sais, dans l'Indoustan ; mais cette connaissance 
est indispensable aux commerçants de l'Eu- 
rope , puisque ces deux sortes de marcban^ 
dises 9 dont l'une est plus chère que l'autre^ se 
vendent indifféremment cbes touta les mar- 
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chands , et sont souvent prises pour des motif*» 
selines de la même qualité. 

J'ai également fait observer que ces deux 
objets avaient dès dénominations très-diffé- 
rentes dans les lieux de leur fabrication; mais 
que par habitu4e ou par la ressemblance qui 
se trouve entre elles , on les confondait sous la 
néme désignation; ce qui cause Terreur et 
porte un préjudice notable , en ce que les bé-' 
tilles de la ;côte sont toujours et moins bonnes 
et moins chères que les Doréas du Bengale. 

Cette espèce de mousseline se fabrique dam 
quelques ateliers des différents comptoirs eu- 
ropéens du Bengale , mais elle est d^une qua- 
lité inférieure aux doréas qui sortent des fa- 
briques de Dâca , des lieux voisins , et des nii^ 
nufactures de Jougdia* Aussi les prix de ces 
dernières sont-ils plus forts de quinze à vingt 
pour cent que ceux des précédentes » qui , au 
reste y ne sont guères achetées que par les paëo- 
tilleurs ou des capitaines de vaisseaux peu ins- 
truits , et qui ne sont adressés à aucune maison 
de commerce de nos établissements. 

Ces doréas font un article imîportant dès ex- 
portations européennes : on ne peut fonner 
une cargaison du Gange , bien assortie , sanâ 
qu'elle ne contienne au moins pour un quin-^ 
xième de sa valeur , de cet objet. 

Toutes les pièces de doréas ont généralemeolb 
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sei^e aunes de Paris sur une largeur d^un peu 
plus de quinze seizièmes , qui passe pour une 
aune. U est cependant d'usage de faire queU 
ques balles en demi-pièces , pour la commo- 
dité des acheteurs 9 et pour en faciliter la vente 
dans les magasins de dépôt en Europe. Ce tra- 
vail ne peut être fait que dans les manufac- 
tures 9 à cause des têtes qu'il est d'usage de faire 
à chacune des demi-pièces » de même qu'aux 
pièces entières. 

Les doréasy comme toutes les. espèces de 
marchandises du Gange ,^ que le commerce 
désigne sous la dénomination de marchandises 
sèches y se vendent à la pièce ou à la balle , qui 
contient toujours cent vingt pièces» ou un égal 
nombre coupé en demi-pièces. Dans l'assors- 
timent d'une cargaison , il faut compter qu'il 
y a la moitié ou au plus un tiers des balles en 
pièces coupées , parce que si elles l'étaient 
toutes y cela en ferait monter^ la valeur à dix 
pour cent de plus, et porterait préjudice au 
bénéfice du spéculateur. 

Les balles de doréas en pièces entières re- 
viennent à la somme de dix-neuf cent vingt 
roupies sicca , ou de cinq mille cent quatre- 
vingt-quatre livres tournois; ceUes desi^alles 
de cet assortiment qui sont en demi-pièces^ 
dont la valeur est plus considérable , se vendent 
sur lepied de cinq mille sept cent francs. 

Comme il ne suffirait pas d'indiquer simple^ 
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fesent la différence qui de tronye entre les prix 
des toileries de la même espèce sans en faire 
connaître la raison , je dirai qu'en généraf 
loutes les espèces que Ton fait fabriquer en 
demi-pièces , reviennent toujours plus cher , 
soit à cause de la main-d'œuvre pour ht façon! 
delà double tête en fil d'or , soit parce que ces 
demi-pièces sont d'une qualité plus fine que la: 
marchandise de même espèce que l'on tient eii' 
pièce entière. Dans Tarlicle que je traite» lea 
deux motifs que je viens d'indiquer se ren- 
contrent. INon-seulement les doréas fabriquées 
en demi-pièces ont les deux têtes en fi^l d'or , 
mais encore elles sont plus fines que celles de* 
la même sorte fabriquées par pièces entières. 
Quant aux nensouques et aux mallemoles que 
Ton fabrique en demi -pièce, il n'est pas d'u- 
sage de les faire d'une qualité supérieure; Aùssî 
les prix de ces deux espèces , lorsqu'on les 
commande dans cette proportion-ci, ne s'é- 
lèvent-ils qu'à deux pour cent en sus du prix 
des pièces entières. 

L'on fabrique aussi une autre qualité de 
doréas que Ton nomme doréas-maque& (r)^ ; 
espèce de toilerie que les Anglais ont cherché^ 



(i; Ce mot de l'idiômc bengali derrait s'écrire masklij si l'oa 
fttivait Torthographe de la langue dont nous ravons'tij-é; maîa 
je suis ici l'usage que nous avons adopté , avec ^'autant plna 
de raison que l'on a substitué au nom indou un nom qui seft k 
désigner dans nos dialectes cette espèce de toilerie. 
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à imiter , el qu'ils ont nommée mousseliiiette. 
Ce deraier objet entre pour une bien petite 
portioa dans les chargements actuels 9 compa- 
rativement à l'autre espèce^ sur-tout depuis 
que les Europeeus en ont beaucoup fabriqué. 
La daréas*maqueli se vend sur le pied de deux 
mille quatre cents roupies la balle , ou de six 
mille dejix cent quarante francs les cent vingt 
pièces. 

Sirsakas 9 Sistresays et Canadaris. 

# 

Ces trois articles 9 qui sont toujours très- 
distincts dans les livres de toutes les Compa- 
gnies 9 soQtt réunis ici dans un seul et même 
chapitre 9. parce qu'ils sont louks les trois'^is- 
ses aveQ du coton et de la soie , et fabriqués 
de la même manière 9 c'esl-à-dire 9 par des 
procédés absolument semblables 9 et dans les 
mêmes ateliers. Je ne décrirai pas pi us en détail 
ces étoffes que nous connaissons , et qui d'ail- 
leurs sont imitées depuis long-temps chez nous 
sous le nom de bourre du levant, par la raison 
que les premières pièces que l'on a apportées 
en France venaient par le Levant. Je me bor- 
nerai à présenter la manière dont on les traite 9 
et à donner les notions que j'ai pu recueillir 
sur les prix de chacune 9 qui , au reste 9 ne 
font plus 9 depuis quelque temps 9 qu'un très- 
petit objet de nos exportations. 
Les deux premiers^articles se^briquent dans 
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touts les comptoirs de la province du Bengale 
situes sur la rivière d^Ougli, depuis Cassem- 
hazar jusqu^à son embouchure dans le golfe. 
Les meilleures . manufactures des canadiiris y 
ainsi que les appellent les Européens , et cana- 
darins dans Tidiôme du pays , se trouvent dans 
le petit royaume de Balaçor , qui est situé dans 
le haut de la cote d'Orixa 9 et est limitrophe du 
Bengale. 

On fabrique les sirsakas et les sistresays avec 
la meilleure qualité de la bourre de soie. Mais 
la partie des canadaris qui n'est pas en coton, est 
faite avec de la soie même » d'une espèce par- 
ticulière que Ton nomme dans la langue des 
In^ous soie mogue. Devant parler de cette es* 
pèce de soie dans Tarticle MoiutU/uaires , je 
ne m'étendrai pas en ce moment sur cet objet , 
que je crois de quelqu'importance pour Tin** 
dustrie et les cultures nationales. 

Pour compléter tout ce qui peut être néces* 
saire au commerce pour les spéculations que 
Ton pourrait vouloir faire sur ces trois articles , 
je dirai que les sirsakas et les sistresays » de 
même que les canadaris , doivent être d'un 
tissu bien égal , serré et très-uni , soit sur la 
chaîne soit sur la trame ; que le coton doit en 
être très-rond , afin que la couleur de la soie 
ressorte mieux, et que le réseau du fil ne puisse 
se mêler avec celui qui est en soie ; ce qui ar- 
riverait indubitablement si le coton n'était bien 

filé. 



file, autant tordu qu'il le faut pour empêchei* 
les brins de chevauclier sur le fil de coton 
place sur rextrëmité des fayures. 
• Ces espèces d'étoffes se vendent a la pîècâ, 
et Ton n'a nul besoin de recourir au côntraÉ 
de fabrication pour s'en procurer des assorti*-^ 
xnents. Car , indépendamment de ce "que ce 
$ont'là les seuls objets diridustrîe auxquels 
puissent se livrer les ouvriers qui habitent Jëi 
villes européennes ^ ces articles n'enlrànt dânè 
nos cargaisons que pour une partie bien nlîWièe v 
on en trouve toujours assez pour se compléter, 
et en très-peu de temps. 

II y a deux sortes dé sirs^kas , de sîslres^ys 
et de canadaris; on les désigné sôuslà qualifi-i 
cation de pachali , pour la première qualité^; 
l'autre prend le nom de séàmalL Chacune dé 
ces deuK différentes sortes de marchandises est 
fabriquée en soie teinte en i^otige s eti jaune ôii 
en telle autre couleur qn'on iedé^!rei>£iit*; Màisî 
pour l'ordinaire , les rayures des sir akà^ êl d^ 
sistresays sont en jaune, en î^fônfe o^^n violet i 
les rayures de^ canadaris ,î toùjburs très-peitt 
larges (elles n'ont jamais plus d'un quart, de 
ligne) , sont en blanc et rouge , blanc et blêtli 
blanc et violet, ou en râTure tricolor, ^ 

Les prix courants dessirsakas et sistresays^ 
pachali^ sont de seize roupies sicca la piècei^ 
et de ceux de la seconde sorte, dite séômali,dé 
quatorze roupies. Ces pièces ont neuf :aunéi. 
Tome //• ^4 
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et demi de longueur sur quatre cinquièmes dt 
large. Quant aux prix des canadaris « dont les 
pièces sont de dix aunes de long et sept huil 
de largeur , ou paye celles de la première qua- 
lité à rais^)n de quinze roupies sicca, et celles 
de la seconde treize roupies et demi. 

Je ferai observer que ces Irois espèces d'é-* 
toffes sont exemptes de payer les droits de 
douane 9 puisquVlIes sont la plupart fabri- 
quées dani> renceidie des comptoirs ou dans 
Tarroadissement de leur territoire. 

Mouchoirs Burgos. 

Cet article ne parait dans no& exportations 
ijue depuis environ soixante-dix à quatre- vingt 
années ; Un agent de la Compagnie de France , 
nommé Burgos , imagina de faire fabriquer 
dans le Gange des mouchoirs bleus à Timita-* 
jion des mouchoirs rouges qui se font à Pa- 
)iacate. Les bénéfices que cet objet rapportait 
à cette Compagnie déterminèrent les adminis- 
trateurs des Compagnies d'Angleterre et de 
(loUande à en former des assortiments pour la 
cargaison de leurs navires. Les manufactures^ 
^ multiplièrent dans le Bengale , par les de- 
mandes qu'on en faisait chaque année. Et ces 
]nouchoirs, qui ne se fabriquaient d'abord que 
dans les ateliers de Chandernagor , furent tra- 
vaillés ensuite à Bankibazar , à Maléapour el 
dans plusieurs autres villages situés le long de 
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la rivière d'Ougli ou le bras occidental du 
Gange , sur lequel se trouvent placés les établis- 
sements principaux des nations européennes» 
C'est de cette manière que se forma dans le 
Bengale 9 vers le milieu du siècle précédent ^ 
une nouvelle branche d'industrie , qui ouvrit 
un commerce avantageux pour les Européens , 
et fut la source et la cause de la prospérité de 
plusieurs peuplades de cette belle provincede 
rindoùstan. Telles sont les notices hi toriques 
que j'ai recueillies sur ces moûchoiirs , qui 
immortaliseront dans le Bengale le nom d^uii 
français qui a dirigé avec sagesse , jiendant 
plusieurs années , le comptoir de Cliander'* 
nagôr. Les Bengalis n'omblieront jamais tout 
le bien que leur a fait cet agent , dotit le nom 
et les vertus sont encore en vénérati^oïi parmi 
eux , et le seront , suivant toute ap|^arénce ^ 
pendant une très-longue période de siècles» 

Les mouchoirs Burgos sont un article iitir*' 
portant de nos exportations.,, soit pour TEu- 
rope directement , soit pour les différentes 
régions de TAsie , soit enfin pour les diverses 
échelles des côtes d* Afrique, où ils font, de* 
même qlie les guinées bleues df la côte de Co^: 
romandel ; Tobjet d^un gfand et trèsavanfageux' 
commerce. 

Cet article contient deux sortes de itooucboîrs, 
désignés sous le nom de mouchoirs grand caf^ 
reau , et de mouchoirs /?e/ii^ céirreau. Ccft^deux 
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sortes se divisent en deux qualités , la première 
qui est nommée bissouti , la seconde solasouti* 
Les mouchoirs Burgos , de Tune et Taulre sorte 
et qualité , se vendent à la pièce , sur le pied 
de six.roupies sicca les hissoutis , et de cpiatre 
roupies et demi les solasoiiùis ; ce qui fait,, 
argent de France , sei^e livres quatre sous , et 
douze livres trois sous- pour la seconde qua- 
lité. 

Les pièces de Burgos , quelque soient leur 
sorte ou qualité , sont de huit mouchoirs , de 
trois quarts en carré. Pour.former une cargai-* 
Sjpn bien aî^sorti^ de fcet «article , elle doit com- 
porter , sur cent balles de mouchoirs, qui sont 
ordinairement de trois cent vingt pièces chaque» 
trentje à trente-cinq balles de la première qua- 
lité , et soixante-cinq à soixante-dix de /la se- 
conde, jeomposées de Tune et de Tautrç aorte, 
c'est-à-dire, de mAuchoirs à grand et; À petit 
carreati.': 



. ••• .,..1 ... , 



Steinkergues. 

Qdt, article est le.- dernier des différentes es- 
pè.ces* dé mbUsselipes:que Ton tiredu Ben- 
gate.:>ljesSteinkerques spnfc des mouchoirs qui 
lî^nmt.^e la mallémole par: lerir:ft05up]^se , et 
de la doréas par la qualité du coton dont on se 
s^eiiCpour leur lissageu Aufiisijenrploie^t-oii , pour 
la fabrication de cette mousseline, les deux 
<^pè(^ de cotou ayeç lesq.ueUQS om tiâ)selesmal- 
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lemoles et les doréa$ ; c'est-à-dire , que la trame 
est en fil de mallemôle , et que la chaîne se ' "< 
fait avec le colon de cette autre espèce de 
mousseline. C'est par la combinaison et les 
heureux mélanges de différentes espèces de 
cotons , qui conviennent , par leur force , leur 
souplesse et leurs qualités variées, au tissage 
des différent^ mousselines^ et à force de re- 
cherches et d'observations faites par les ancê- 
très , et transmises par les- pères à leurs neveux , 
que les Indous sont parvenus à perfectionner 
les arts de la main^ et à^ les portertouts à un 
degré de perfection dont tious sonîriies encore 
éloignés. Il est vrai que kur clîttiàt les se- 
conde en tout; on y jouit ^e rinfluenice tou- 
jours propice de l'aii^»; ^sol j)ro(liiit les objets 
nécessaires pour fàtôi'isier toutes les branches 
de l'industrie, et la beauté de leur ciel, tou- 
jours pur et serein , Ae^^met à portée de faire 
des observations ôontiâuelleg , et deftiultiplier 
les essais pour totit perfectioimèt-. C'est' donc 
rendre un service importaiAl À rindfustrie en 
général que de faire coanaitre 4ou(es les pra- 
tiques , touts les détails même ]fis plus minu- 
tieux , en apparence , qui dirigent ce peuple 
dans les diverses branches des arts qu'il- cul- 
tive. 

On doit conclure de ce que je viens de dire, 
que nos manufactures de mousselines et de 
^oijes de coton ne peuvent se perfectionner au 



374 SXPORTATIOPC8. 

degré qu'on doit le désirer , qu'autant qu'elles 
suivront les principes et les méthodes prati- 
quées chez les Indous. Ces pratiques que je 
décris peuvent convenir , me dira-t-on péii^. 
être 9 pour le climat de l'indoustan; aussi je 
suis loin de penser qu'elles doivent rigoureu- 
sement 9 et dans toutes les circonstances » être 
de la même utilité dans nos réglons pour les 
;mémes arts. C'est à l'intelligence de nos manu- 
facturiers, alors ^ à chercher, par de bonnes 
combinaisons , à modifier , autant qu'il se peut 
faire , les pratiques que je leur enseigne , d'a- 
près la différeEKîe qui se trouve entre le cli- 
mat de l'Indoustan et celui de nos régions eu* 
ropéennes pour parvenir à des résultats heu- 
reux. Ainsi je dirai pour exemple^ que dans 
]a fabrication de ces mousselines imitant les 
nensouqu^es du Bengale qui se font dans nos 
manufactures d'Europe , si l'on mêlait dans le 
tissu des cotons du Levant avec des cotons des 
Antilles , dont l'un a le brin plus fort , et ré- 
siste plus à la filature , et l'autre plus soyeux 
et moins âpre, alors on obtiendrait une mous-. 
seline. d'une qualité supérieure , et qui appro-^ 
.chera^ tellement de la nensouque du Gange » 
pour le soyeux, la souplesse et la force du * 
tissu , qu'il serait peut-être difficile de ss^votr 
à laquelle ou donnerait la préférence ; car 
. alors ces nensouques seraient , j'ai lieu de le 
croire , aussi fortes , . aussi bcdles Tune quo 
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Fautre. Cet essai ne serait pas d'ailleurs préju-^ 
diciable aux chefs des manufactures; j'engage 
quelqu'un d'eux à le tenter » soit en mêlant uti 
tiers ou un quart de duvet du colon de Chypre 
avec le coton des Antilles , soit en formant la 
chaîne de la pièce avec le fil du coton du Le» 
Tant 9 el la trame du réseau avec du coton de 
nos colonies des iles de l'Amérique. 

Les mouchoirs stdinkerque ne se fabriquent 
que depuis que l'Europe a des relations im- 
médiates de commerce avec l'Indoustan , et 
pour l'usage seul des Européens. Le réseau de 
cette espèce de mousseline imite le tissu des 
linons-batistes ; il ne diffère de cette toilerie 
superfine de notre industrie que par le moel- 
leux, et la souplesse que le coton a par-dessus 
les tissus qui se fabriquent avec le fil de lin. 

On confectionne dans le Bengale deux es- 
pèces de steinkerqnes ; l'une , nommée rou^ 
malé p a son réseau plus serré ; l'autre , que 
l'on désigne sous le nom de ckérélé , se di»* 
tingue par son tissu lâche et plus souple. Les 
steinkerqnes de cette dernière espèce ressem- 
blent au réseau que nous nommons CNrgandi»- 
batiste ; ee qui fait que quelques personnes 
les prennent pour de l'organdis au premier 
coup-d'œil. Ces deux espèces ont' chacune 
quatre qualités qui en déterminent les prix. 
La première qualité , que le commerce désigne 
sous le nom de sorte > se paye sur le pied de 
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seizeronpies siooa ïa pièce de dix mouclioire; 
1h seconde vaut douze roupies, la troisième 
dix , et la quatrième huit. On a pu voir dans 
Ses pi ëcédenls articles que Tévaluati n de la 
roupie sicca en livres tournois portait la va- 
leur de cette monnaie d^argent du Bengale à la 
somme de deux livres quatorze sous* 



Soies. 



* h 



C'est le Bengale qui donne la plus grande 
.})artîe des soies avec lesquelles on fabrique les 
étoffes que le commerce européen exporte et 
"vérse ensuite dans les marchés de toutes les 
2>arties du monde. L'île de Cassembazar est le 
canton de cette province qui en produit le 
plus. Ce pays , situé entre deux canaux du 
Gange, que ce fleuve majestueux a formés 
naturellement depuis environ cinq à six sièdes» 
est l'apanage du souba du Bengale y que les An- 
glais conservent par politique, et qu'ils font 
résider à Morchoudabad y capitale de la pro- 
•vince. C'est au midi de cette ville immense et 
très-populeuse que Cassemkan, l'un des an- 
ciens vice-rois du Bengale , a formé une ville 
aussi considérable que Morchoudabad , dans 
Tin site charmant , sur le bras du Gange nom- 
^mé le cailal de Souti. Le climat de ce canton 
est si doux , l'air si pur , le ciel si beau y que 
les vers à soie filent toule l'année sur les. mû- 
riers dont cette ile est couverte ^ et dans des 
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galetas ouverts de toutes parts. La soîe qu'ils 
donnent est d'une beauté remarquable , et 
surpasse les meilleurs organsins de France et 
d'Italie. C'est à la qualité des mûriers , aux 
spins que l'on prend de ne point renfermer 
les vers , et au choix des feuilles destinées à la 
nourriture de ceux que l'on élève dans les 
hangards , que l'on doit la suprême beauté de 
cette soie. L'île de Cassembazar en produit deux 
mille quintaux , qui se consomment en tota- 
lité dans les manufactures du pays. On en fait 
des mouchoirs qui ont le lustre des plus beaux 
mouchoirs de Lyon, qui sont plus fins, et 
ont plus de moelleux : on en fabrique des taf- 
fetas minces et très-légers nommés cassemba/ars, 
de petits satins moirés très-forts , et qu'on lave 
comme une pièce de linge. La Compagnie 
d'Angleterre , depuis quelques années , ex- 
porte plusieurs centaines de quintaux de cette 
soie , lavée et décrusée , pour alimenter ses belles 
fabriques de bas. La Compagnie de Hollande 
en tire une grande quantité travaillée en mou- 
choirs et en cassembazars. La France pourrait 
en extraire quelques milliers qui lai seraient 
de la plus grande utilité pour alimenter ses sii^ 
perbes manufactures de Lyon. Ces soies né 
se paient , dans le Bengale , qu'à un prix 
inférieur de quarante-cinq à cinquante pour 
cent à celui que se vend l'organvin dans lé 
Piémont» Elles sont aussi de quiiue a vingt pour 
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cent moins chères que celles que Ton tire de 
la Chine, quoique d^ailleurs elles égalent au 
moins en qualité celles que nous allons cher- 
cher à Canton. 

Le mûrier que Ton cultive dans les pro- 
l4nces arrosées par le Gange est un très-grand 
arbuste » qui a touts les organes de la fructifi- 
cation absolument semblables à ceux de nos 
mûriers blancs. Ce mûrier ne forme donc pas 
une espèce particulière, ni même une yariété 
de Tespèce que Ton cultive dans nos régions 
septentrionales ; mais il n'en est pas moins vrai 
de dire qu'il est d'une qualité supérieure, soit 
qu'il ait été perfectionné par la culture , soit 
par toute autre cause qu'il me serait difficile 
d'assigner , et que l'on ne peut cependant at- 
tribuer à l'inilùence du climat; car ce végé- 
tal réussit aussi bien dans les contrées de ia 
pre qu'île , sur l'un et l'autre rivage de la iner, 
ou même dans les provinces plus au nord de 
rindoustan. Mais je ferai cependant observer 
que le mûrier de cette région a ses feuilles 
plus longues que larges , et qu'elles sont beau- 
coup plus tendres que celles des mûriers que 
nous cultivons soit en France ou en Italie» soit 
dans le canton de Zagora en Thessalie , qui est le 
pays de toute l'ancienne Grèce qui produise 
la plus grande quantité et la plus belle qua« 
iite de soie. 

Il serait important de chercher à uatunK 



) 
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User dans nos contrées européennes celte qua- 
lité de mûrier. Je ne signale ce fait que par 
cette raison , et le Gouvernement , sans beau- 
coup de frais , peut en faire apporter du 
Bengale , qu'il ferait distribuer en Languedoc » 
dans la Provence et le Piémont. Une caisse de 
médiocre capacité , disposée de la manière 
que Je vais le décrire , pourrait en contenir 
plusieurs milliers de boutures , et les conser- 
verait de manière à ce que ces boutures ne 
souffriraient aucunement dans leur traversée 
du Gange jusqu'au port où le navire qui en 
■ lierait chargé devra les déposer. Ce présent se- 
rait précieux pour nos cultures; il aurait 
immanquablement le succès le plus complet » 
et ferait la prospéritç de notre industrie. La 
manière de transporter les boutures de toute» 
les espèces de grands et petits végétaux , et 
de les conserver intactes , est une découverte 
utile 9 qui appartient à mon honorable ami 
M. de G)ssigny ; je vais par cette raison m'oc- 
cuper à transcrire ici ce qu'il dit lui-même 
de ce moyen , qui s'étend aussi au transport 
des plantes « et même des graines qui souffrent 
de longs voyages » sans qu'aucune soit altérée 
dans la traversée , ni par les froids qu'on 
éprouve quelquefois » ni sur-tout par les coups 
de mer dans les mauvais temps. 

(c Pour obvier à ces deux inconvéniens , il 
feut 2 dit M. de Cossigny » suivre la méthode 
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que j'ai pratiquée depuis quelque temps avec 
succès , et dont je vais rendre compte. 

» Je fis préparer une caisse de bon bois , 
et fixer les côtés par des équerres en fer à 
touts les angles ; je choisis une terre meuble 
et sèche ; je Tarrosai au point convenable 
pour lui donner un peu d'humidité : elle a 
été ensuite bien mêlée , afin de repartir éga- 
lement , autant que possible , Thumidité dans 
toute la masse ; je distribuai un peu de celte 
terre dans le fond de la caisse ; ensuite je la 
foulai avec les mains. Après cette opération , 
elle pouvait avoir dix-huit à vingt lignes d'é- 
paîsseur ; sur ce lit de lérre j'arrangeai plu- 
sieurs boutures ♦ ou bâtons dé cannes , touls 
coupés de la même longueur. La caisse avait 
à chaque côté un pouce ou deux de plus en 
longueur ; j'avais l'attention de laisser un in- 
tervalle entre les bâtons, ou les boutiu*es,et 
entre ceux-ci et la caisse. Je mis sus ces bou- 
tures , couchées horizontalement , un second 
lit de terre , que je foulai avec les mains; 
puis un second rang de boutures ; ensuite un 
troisième lit de terre ,' et ainsi successivement , 
jusqu'à ce que la caisse fut pleine , en ayant 
l'attention de finir par un lit de terre; enfin 
je fis poser et clouer le couvercle de la caisse ^ 
et je le fis renforcer par des baudes de fer. , 

» Une de ces caisses , qui contenait de^ 
cannes blanches de Batavia ^ choisies mures > 
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arrangées le 3 pluviôse an IX , est arrivée 
à Paris le premier messidor suivant, c'est-à- 
dire , au bout de cinq mois moins deux jours. 
M. Thouin, a qui elle a été adressée, d'après 
le? ordres que j'ai reçus des ministres de la 
marine et de Tinter ieur , a trouvé touts les 
bâtons de cannes en bon élat ; il les a coupés 
en deux , et les a plantés sur-le-champ : ils 
ont touts poussé des rejetons , ef prospéré à. 
souhait. 

» Comme cette caisse qui contenait ces 
cannes était sur le tillac auprès du grand' 
mât, exposée à Tair» au soleil , aux coups de, 
mer , et même aux. froids, j'ai craint que pen- 
dant la traversée y qui a été de quatre-vingt- 
sept jours, jusqu'à son arrivée au port du 
Passage en Espagne , pendant lesquels les 
pluies ont été asse^ rares ; j'ai craint , dîs-je , 
que la terre de la partie supérieure de la 
caisse ne se desséchât. J'ai fait faire sur le 
couvercle des trous de tarrîère à quatre ou 
cinq pouces de distance les uns des autres , 
et j'ai versé de l'eau douce par ces trous , au 
moyen d'un entonnoir ^ sans ouvrir la caisse^ 
ensuite je les ai touts bouchés avec de bonnes 
chevilles de bois , afin que l'eau des pluies , 
et sur-tout celle des coups de mer , ne pé- 
nétrât pas dans l'intérieur. Les premières 
aiu:aieut pu être trop abondantes j et la se-. 
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conde aurait Traisemblablement détruit le 
principe de vie des plantes. 

}) Je n^ai arrosé ma caisse que deux fois 
pendant la traversée, c'est-à-dire au bout du 
premier et du second mois de mon départ; 
chaque arrosement a été d*une pinte et demie 
environ : il eut été plus considérable si la 
caisse eut été plus grande. Etant arrivé en 
Espagne , avant la (In du troisième mois , cette 
caisse n^a reçu le troisième arrosement quVprès 
pion arrivée en France. 

» Elle contenait cinq rangées de douze bà* 
tons de cannes à sucre ; j^avais donné la pre^ 
mière rangée au directeur du jardin des 
plantes de Bordeaux , avec beaucoup d'autres 
graines conservées par la même méthode; 
toutes ont réussi. 

» Outre les avantages qu'a cette méthode 
de conserver très- long-temps le princîpfe Té- 
gétatif , de garantir les plantes , pendant la' 
traversée , des coups de mer et même du 
froid, car s'il avait augmenté ou aurait fait 
placer cette caisse dan.> Tentre-pont , ou dans' 
la sainte-barbe ; outre ces avantages 9 on voit 
que cette méthode économise Teau douce , sî* 
précieuse en mer dans les voyages de long 
cours. Pour entretenir la végétation d'une, 
aussi grande quantité de caunes plantées en 
plein air 9 ce n'eût pas été trop de douze pinte» 
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d*eaa par jour pour les arroser ; et il aurait 
fallu douze à quinze caisses plus grandes pour 
contenir ce que cette moyenne caisse renfer- 
mait bien mieux. 

» On peut transporter de même de jeunes 
arbres ; mais ils demandent d'autres soins. 
U est à propos de les enlever ayec leurs 
mottes de terre et leurs racines ; il faut aussi 
les tenir couchées dans une caisse , entre deux 
lits de terre plutôt humide que sèche , et bîea 
foulée avec les mains ; on retranchera Texlré- 
mité des racines et des branches qui géné- 
raient ou exigeraient une trop grande caisse , 
mais on ne les effeuillera point : ainsi ar« 
rangés , dit notrp agriculteur , on fermera les 
caisses , et on leur donnera quelques arrose-- 
ments pendant la traversée , si elle est lon^ 
gue, par le même moyen que celui que 
)*ai pratiqué pour ma caisse de cannes. On 
peut aussi mettre plusieurs rangs dWl>res de 
mêmes ou de diverses espèces , dans une caisse 
un peu grande , large et haute ; une caisse 
tient moins d^espace que plusieurs petites , et 
c'est un motif assez puissant pour ne pas trop 
encombrer le pont d^un vaisseau. J'ai em^ 
ployé souvent ce moyen avec succès : j'ai fait 
venir du Bengale à l'Ile-de-France des petits 
arbres d'encens , qui ont touts réussi sans ex^ 
ception : ils avaient été plus de trois mois 
dans une caisse fermée qui contenait seize 
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pieds d^encens. J^ai transporté , par le même 
moyen , des rosiers iricolors du Bengale à 
rile-de-France , et beaucoup d'autres végé- 
taux. » 

Les mûriers du Bengale réussiraient infail- 
liblement dans les provinces méridionales de la 
France et dans le Piémont. Il y règne la même 
température , et le même climat que dans les 
contrées septentrionales de Tlndoustan ; c'est 
même voisinage des montagnes ; même ter- 
rain, léger , friable et caillouteux : tout, jii^ 
qu'aux aspects, au ton et aux couleurs de 'la 
nature , semble le même dans ces sites éloigiiés 
l'un de l'antre. 

Mais de toutes les provinces de la France, 
celle qui pourrait le mieux convenir à la cul- 
ture de ce mûrier , ce serait peut-être le Lan- 
guedoc , où ces arbres ont été cultivés parle 
célèbre Olivier de Serres , sous le règne du 
Grand Henri ; et dont l'aspect , vu du côté 
de Béziers et de Pésenas , offre les plus ma- 
gnifiques tableaux qui soient dans le monde. 
Ce canton de la France jouit du plus beau 
ciel et de la plus douce température. II pré- 
sente par-tout des abris et des sites beureux* 
L'olivier , le figuier et le grenadier y croissient 
comme dans les pays les plus prospères , à 
côté de la vigne. 

Quand on parcourt successivement la Morée» 
le Piémiont et le Languedoc , ou croit n'avoir 

pas 
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pas change de climat ni de lieux : le même 
parfum des orangers qui vous embaume dans 
les jardins solitaires de la nature du Bengale, 
se retrouve dans les plaines de ces provinces: 
vous croyez revoir les vergers de Raje-male 
dans ceux des environs de Béziers , de Grasse 
et de Turjin; les jardins de MorchoudabaJ 
et de Calcutta dans les jardins d'Hières et de 
Pëzenas* 

Ce que j'ai dit sur les soies du Bengale 
prouve , ce me semble , que leur qualité dé- 
pend delà nourriture des vers , qui elle-même 
tient à la qualité des feuilles du mûrier ; mais 
je ferai encore observer , que c'est à la ma- 
tière que Ton emploie pour les décruser > 
qu'elles doivent le soyeux , la blancheur et 
le brillant qu'elles onti' En Europe ôh ne le* 
décruse que dans l'eau ; au Bengale , comme 
eu Chine ^ elles subissent cette préparation 
dans une lessive composée d'une espèce de 
stécuUe , qui est aussi comjnune en Europe 
qu en Indoustan. Ce procédé ^ que nous rie 
suivons pas ,' est Cependant très-avantageux. 
On délaye dans une centaine de livres d'eau 
douce , quinze à dix - huit livres de cette 
stéatite, qui est très-fine , se dissout facilement 
à l'eau, et y fait de l'écume comme du savon. 
Cette substance a la propriété d'assouplir et 
de rendre plus moelleuses les soies ; elle en 
prépare les filaments à être plutôt et mieux 
Tome IL iS 
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blanchis , par les procédés dont se servent les 
Chinois , qui sont absolument semblables aux 
méthodes employées par les Indous dans cette 
manipulation. CommeM. Poivre, ancien inten- 
dant des îles de France et de Bourbon , a com- 
mu nique à la ville de Lyon , sa patrie , touts 
les procédés pour blanchir les soies suivant 
cette méthode, qu'il avait observée en Cbine, 
je ne crois pas qu'il soit nécessaire de les dé- 
tailler ici , puisqu'ils ne diffèrent des procédés 
des Indous que par l'application du bain dont 
on ise sert dans le Bengale lorsqu'on dëcruse 
les cocons; procédé avantageux que noua 
pouvons exécuter en Europe de même qu*€!a 
Indoustan , puisqu'on possède de celle même 
espèce de marne ; le travail consiste à faire 
bouillir pendant une demi- heure l'eau dans 
laquelle on a fait dissoudre la quantité de stéa- 
tite indiquée ; on y jette les cocons quand Peau 
est un peu refroidie , pour dévider la soie sur 
un large dévidoir: ensuite on la fait sécher au 
soleil pour la blanchir. 

Les soieries que l'on fabrique dans les manu- 
factures de Morchoudabad et de Cassembazar, 
pour mouchoirs de poches et pour châles, les 
taffetas à trames simples et croisées , les petits 
satins unis et brochés^ enfin Xo&mangadoutis j 
espèce de taffetas qui se fabrique avec la soie 
mogue y forment des objets d'exportation dont 
les diverses Compagnies se chargeAt ^ excepté 
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des mahgadoutis , qui ne peuvent convenir 
qu^aux Asiatiques. 

Les cassembazars ou taffetas à trame simple 
et croisée, qui se fiabriquent à quatre marches , 
dont deux portent trois brins , sont de toute 
beauté et sans apprêt : on les lave CQmme des 
pièces de linge , sans que cette opération leur 
soit nuisible. Ce sont les deux articles princi- 
paux de ces soieries dont le commerce euro- 
péen se charge le plus volontiers. La Compa- 
gnie de Hollande en tirait annuellement plus 
de quarante mille pièces 9 pour favoriser ses- 
échangé > arec les Moluques : et comme les né- 
gociants de ce pays n'envoient dans le Levant 
que des draps, seul objet de leur industrie, au- 
quel ils ajoutent pour une assez forte somme 
d'épiceries fines, ils y joignent un peu de sucre 9 
de café et de ces soieries du Gange , po|ir faire 
assortiment , et pour acquitter , avec toutes ces 
marchandises réunies ^ un ou deux charge- 
ments de coton. 

La Compagnie anglaise souveraine du Ben- 
gale , extrait aussi de ces diverses soieries , 
qu'elle exporte dans toutes les échelles de la 
mer Rouge et du golfe Persique , où elle les 
vend avec un bénéfice de trevitc i quarante 
pour cent. Une autre partie est ex][>édiée dans 
le Levant , où il s^en fait un commerce 
considérable , en faveur du bon marché; et le 
meilleur marché , coiQme on le sait , est, dans 
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le commcTce , la grande rai.^on de préférence^ 
Nous ne pourrons jamais , lors même que dous 
serons rentrés en possession de nos compioirs 
dans rindouslan , vendre au même prix que 
les Anglais ni les toileries , ni les étoffes de soie 
du Bengale ou de Surate; 

Les cassembazars unis ou croisés se vendent 
par douzaine de pièces, couleurs variées, quand 
ou le demande, sur le pied de cent vingt-cinq 
roupies sicca ; on vend la douzaine de pièces 
de mouchoirs, qui sont toutes à trame croisée, 
à raison de cent quarante-quatre roupies. Les 
pièces de mouchoirs. portent dix mouchoirs de 
trois quarts en carré, et les autres dix aunes 
de Paris sur trois quarts de large. 

. Touls les autres articles des soieries du Gange 
que j'ai nomn^és ci-dessus n'entrant point di- 
rectement dans les ex2:>ortations européennes, 
je n'en ai parlé ici que pour mémoire. 

Salpêtres» 

Cet article est un objet considérable d'ex- 
portation ; et toutes les nations de l'Europe qui 
sont en relation de commerce avec l'indou- 
stan en forment le lest de la cargaison des na- 
vires qu'elles envoient dans le Gange. Mais la 
France , depuis la perte de ses -possessions , en 
1760, ne .pouvant plus tirer immédiatement 
par ses propres vaisseaux cette denrée devenue 
si nécessaire à toutes les puissances du monde , 
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dès-lors le salpêtre a cesse cl'êlre un objet de 
spéculation pour notre commerce. 

On sait , ou Ton croit savoir la manière em- 
ployée par les Indous pour extraire ce sel des 
terres du pays, naturellement salpétrées. Elle 
est simple : on les lave ; le sel se dissout dans 
l'eau dès la second^ lolibn; on le fait cristalli- 
ser par évaporation , d'abord au feu , ensuite 
au soleil , et par refroidissement , et Ton ob- 
tient un salpêtre détonnant sans aucun mélange 
d'alkali fixe. L'expérience journalière prouve 
mon assertion ; une foule d'essais faits tant à 
Londres , à Amsterdam, à Berne, quedansles 
poudreries de l'Ile-de-France et de Pondi- 
ebéry la confirment d'une manière incontes- 
table , contre l'opinion de quelques cbimistes 
de Paris. On retire ce sel des terres argileuses, 
dans les territoires du district de Patna , ville 
capitale de la province de Bâar , et dans ceux 
des environs de Mouuguer. Les mêmes terres, 
après avoir été épuisées, se chargent de nou- 
veaux salpêtres au bout de deux ou trois an- 
nées, en remblayant les trous d'où on les a 
retirées; et celles qui ne sont pas naturellemeikt 
salpétrées le devienent par la suite, si on les 
arrose avec des eaux-mères ou si l'on y ré* 
pand du salpêtre ; par ce moyen l'on peut eu 
multiplier les mines. La fotiille du terrain se 
pousse à une grande profondeur; et l'expé- 
rience prouve que plus les creux sont pro- 
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fonds plutôt aussi les terres épuisées se rechar- 
gent (le nitre. 

C'est peut-être par la connaissance de ces 
faits que quelques personnes, en 1798, pro- 
po-ièrent au comité du gouvernement d'établir 
dans plusieurs départements des nitrières arti- 
ficielles , qui ne menèrent qu'à faire des frais 
considérables. On ignorait donc que le salpêtre 
ne se forme pas seulement par l'action de l'air , 
et que le concours de l'émanation des acides 
ïiilreux que certaines veines de terres con- 
tiennent est absolument nécessaire pour cette 
substance, qui , dans le Bengale, se développe 
naturellement par la jonction des parties d'al- 
kali fixe , qui sont également contenues dans 
quelques espèces de terrains. J'ai observé que 
les lieux d'où l'on tirait le plus de salpêtre dans 
les contrées de la province de Bàar et du Ben- 
gale étaient ceux où l'on enterrait les animaux 
morts. Dans ces terrains on trouve en grande 
quantité des os et même des squelettçs de che- 
vaux et de bœufs. 

En France on extrait le salpêtre des plâtras 
jde vieilles murailles , mais on sait que c'iest 
dans les terres des écuries et des étables que 
l'on retire le nitre en plus grande abondance^ 
Dans les centrées du Gange ce sel se retire des 
terres argiieUvSes , qui le contiennent à une ex- 
trême profondeur. J'ai vu des excavations de . 
pltis de cent cinquante pied^ , qui donnaieul 
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du nître en quantité prodigieuse ; et sans les 
frais qu'il aurait fallu faire , on eût continué 
la fouille , tant la mine était abondante en sal« 
pêtre. 

Les proèédés pour retirer le nitre de ces 
terres argileuses étant absolument les mêmes 
que ceux, que nous pratiquons en Europe, ce 
serait une redite inutile que de m'y arrêter. 
Je me bornerai à dire ,que ces terres sont tant 
imprégnées de salpêtre , qu'on retire ordinal* 
remeut douze à quatorze onces de nitre dans 
un pied cube» 

On éralue la quantité de salpêtre que Tou 
fabrique annuellement dans le seul district de 
Pàtna^ à]dix-huit cents mille mans, de soixante- 
quinze livres poid de marc cbaque. La con- 
sommation de ce sel est si grande dans \% pays 
pour l'usage seul des rafraîcbissements , qu'on 
en porte la quantité à environ deux çenis 
inille mans. 

Les Compagnies d^Angleterre , de Hollande 
et celle Danoise en exportent environ sept à 
huit cents mille mans cbaque année. Indé- 
pendamment de cette énorme exportation pour 
l'Europe , la Compagnie anglaise fait convertir 
en poudre à canon plus d^ quatre cents mille 
mans , tant pour ses besoins que comme objet 
de spéculation. 

Le salpêtre se vend au man à Patna, dans 
les fabriques y à raison de trois 9 et quelque- 
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fois de quatre roupies sîcca , selotr la con- 
currence des spéculateurs ; ce qui, dans toutsr 
les cas , ne porte le prix de cette marchan- 
dise au plus qu'à deux sous dix à onze de- 
niers , prix beaucoup inférieur à celui qu'on 
le paie en France; d'où il suit que la cherté 
du salpêtre y augmente prodigieusement le 
prix de la poudre , et s'o])pose à ce que ce 
dernier produit ne soit autant de défaite que 
les poudres anglaises , suisses ou de la Hol- 
lande* 

Ainsi , autant par raison d'économie pour 
l'Etat , que pour faire prospérer cette branche 
d'industrie , il est à désirer que le Gouverne- 
ment , dès les premières expéditions qui se 
feront , au retour de la paix , pour l'Indoustan , 
ou pour parler plus exactement, au Bengale ^ 
€xige des armateurs qu'ils se chargent de sal- 
pêtre , objet important sous les rapports poli- 
tiques , autant qu'il est avantageux sous les 
rapports commerciaux. On me pardonnera la 
hardiesse de ce conseil en faveur de la vérité 
intéressante sur laquelle il est fondé ; car si la 
fiction plaît en poésie , elle peut devenir funeste 
en politique , sur-tout quand elle touche aussi 
intimement aux intérêts du commerce. 

Opiums. 

1/ opium , article de la culture et de Tin- 
duslrie des Indous > est un objet très-impor- 
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tant pour le commerce que les Européens 
font avec eux , par lesiénéfices que Ton ob- 
tient sur sa vente dans les différentes échelles 
de l'Asie , où leurs vaisseaux Texportent di- 
rectement. Cet ingrédient , que Ton n'emploie 
en Europe que dans les* préparations phar- 
maceutiques , est en usage dans tout TOrient 
comme soporifère ou comme excilatif. On 
nomme manjoumdars les Mogols qui en font 
un usage habituel. La plupart des individus 
Mogols , les Chinois, de même que les habi- 
tants des autres régions de TAsie , en prennent 
pour se procurer une sorte de douce léthargie 
qui semble les placer entre la vie et la mort. 
Cet état qui assoupit la pensée sans exclure 
les sensations , a tant de charmes pour eux , 
qu'il n'est pas rare de rencontrer des mon' 
joumdars qui passent une partie de leur vie 
à faire usage du manjoume ; c'est ainsi que 
les Mogols nomment l'opium préparé en élec- 
tuaire avec du sucre candi , de l'eau ou de 
l'essence de roses , et toutes les espèces d'é- 
piceries fines , que l'on triture jusqu'à la con- 
sistance de nos pâtes de fruits desséchés, telles 
que la pâte d'abricot. 

D'autres individus prennent de cette opîat 
pour s'exciter aux plaisirs de l'amour , ou 
pour se procurer des rêves par une agréable 
et passagère ivresse. Les Sipayes Indous qui 
vont au combat , prennent de ce suc concret^ 



894 EXPORTATIONS» 

comme les matelots Anglais boivent du rhnm 
ou de' Teau-de-vie. L'opium appaise ou irrite 
les sens , selon la préparation qu'on lui donne» 
Celui que Ton compose avec les mélanges que 
je viens d'indiquer devient un puissant aphro* 
dysiaque , et donne de très-long songes amou- 
reux. On en fait de petites pastilles en Tur- 
quie y avec un mélange de miel , de mus* 
cade , de cannelle et de safran , dont les 
riches Turcs savent se servir adroitement pour 
amorcer et incendier de jeunes Grecs. Les 
Malais en prennent à grande dose , mêlé plu- 
sieurs jours à l'avance avec du jus de citron; 
l'opium , ainsi préparé , rend furieux l'homme 
qui en a fait usage. Alors rien ne saurait ar- 
rêter le Malais qui s'en est enivré; il affron- 
terait les plus éminents périls. Dans cette 
situation on est obligé de le mettre à mort » 
pour n'éprouver pas d'un tel homme les dan- 
gers qu'il ferait courrir. Cet état d'ivresse se 
nomme amok , dans la langue malais; c'est or- 
dinairement pour se venger d'un outrage 
qu'ils ne veulent point pardonner , que ces 
hommes se mettent dans cet état, qui les fait 
périr ou triompher de leur ennemi. 

Dans le commerce , le bon opium doit être 
un peu dur ,. ou plutôt ferme et visqueux 
quand il est frais; il file alors comme nos 
pâtes de guimauve ; il est luisant après sa par- 
faite dessication , et de couleur brun-vert» 
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L*opmm que Ton cultive dans la province 
de Bàar , est le plus pur ; et celui qui passe 
pour le mdlleur , provient du canton de 
Patna. Cest de la tête d'une espèce ou variété 
de pavot blanc qu*ou le tire. Cdui que l'on ' 
obtient des coques du fruit , et qui coule 
naturellement des incisions que Von y fait 
successivement , au nombre de quatre à cinq 
par jour , est l'opium de la prepiière qualité. 
On nomme l'opium que l'on extrait de la tête 
de ces pavots , par expression ou par coction , 
opium de la seconde qualité : la liqueur con-« 
densée qu'on tire de la plante par l'une ou 
l'autre de ces deux manières ,' n'est qu'un 
caput-mortuum^ qui passe pour la troisième 
qualité. On remploie pour envelopper les 
pains d'opium de la première et de la secondct 
comme d'une couche de vernis qui doit les 
conserver. 

La médecine vétérinaire emploie cette der- 
nière sorte d'opium pour les maladies des 
quadrupèdes qui aident l'homme dans ses 
travaux. Ce o^^£^-77tor/zi2^m esl aussi employé 
en topique pour nombre de douleurs des- 
quelles on se trouve promptement soulagé , ea 
le mélangeant avec le suc de diverses espèces 
de plantes aromatiques. 

L'opium se vend à la caisse , qui pèse quatre 
mans , ou trois cents livres poids de manc 
£lle contient ordinairement trois mkns de la 
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première qualité , et un man de la seconde. 
Lorsque le commerce de cet article était libre 
pour toutes les Nations, on achetait la caisse 
^ur le pied de trois cent cinquante roupies 
sicca. Mais depuis que la Compagnie d'An- 
gleterre a rangé sous ses lois les provinces qui 
le produisent , elle s'est réservée la vente ex- 
clusive de cet objet ; observation que j'ai faite 
dans le chapitre 111 , ou des Considérations 
sur la situation politique des Etablis sèment s 
européens de V Indoustan. Dès-lors cette denrée, 
que l'on ne pouvait se procurer que dans les 
magasins de cette Compagnie , ou sur les lieux , 
en vertu d'un ordre du Conseil suprême de 
Calcutta y a été payée cinq cents roupies au 
garde-magasin-général , ou au directeur des 
douanes anglaises à Patna. 

Tapis de JPatna* 

Patna fabriq[ue des tapis qui n'ont pas le 
brillant ni la beauté parfaite des dessins de 
ceux qui se font en Europe, mais qui les 
surpassent en solidité , par leur qualité et 
leur épaisseur. Dans le Bengale et les autres 
provinces de la partie septentrionale de l'in- 
doustan , où l'air est très-vif et même froid 
pendant les trois mois d'hiver ^ on se borne 
à étendre de ces tapis dans les salons et les 
chambres , et ils suffisent , sans le secours du 
feu de cheminée 9 de poêle ou d'autres ua^ 



tensiles , à conserver assez de chaleur dans 
toutes les pièces d'une maison , pour n'éprou- 
ver aucune sensation pénible du refroidisse- 
ment de l'air. Ces tapis, qu'on fait fabriquer 
sur toutes les dimensions qu'on veut leur 
donner , sont connus dans le commerce sous 
le nom. de tapis de Palna , parce que c'e^t 
principalement dans celte ville que se font 
les meilleurs et Jes plus grands , dont quel- 
ques-uns portent de longueur jusqu'à cent vingt 
pieds ^ sur une largeur de cinquante à soixante. 
Le métier sur lequel oh les fait ressemble à 
celui de nos tapisseries de baute-lisse. Il est 
composé de pièces semblables; mais c'est par 
des procédés bien différents qu'on obtient le 
dessin et le. velouté. 

Les Indous travaillent leur tapis sur une 
cbaîne de coton de très-fort fil , où le dessin 
est exprimé à l'aida des couleurs les plus bril- 
lantes , les plus solides et les mieux assorties. 
Mais le velouté n'est point formé , comme on 
pourrait le croire , par des fils entrelaces dans 
la cbaîne et coupés après la contexlure , ni 
par des fils d'une seconde chaîne , que l'on 
coupe sur des verges , à mesure que le tapis 
s'ourdit. Il est simplement formé de fils arrêtés 
par un nœud double sur chaque fil de la 
chaîne , et maintenus fixement par des jetées 
d'autres fils partant de chaque rangée de 
nœuds. C'est cette manière d'ourdir les tapis 
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de rindoustan et de Perse, qui distingue cette 
fabrication de celle du même objet en Eu-* 
rope. Ce même procédé est aussi suiyi dans 
les manufactures des tapis de Smyme et de 
Turquie ; mais les tapisseries de ces derniers 
pays , en imitant la méthode des Indous , n'ont 
pas donné à leurs ouvrages la môme épaisseur. 
Ceux même de Perse , tout épais qu'ils sont , 
n'approchent pas en cette qualité de ceux de 
rindoustan. Nous avons long -temps reçu des 
tapis de Patna pai* la voie de Perse , comme 
s'ils étaient de ce dernier- pays , de même que 
les toiles peintes. Pendant long-temps aussi on 
a voulu imiter les orientaux dans la manière 
de tisser leurs tapis, que nous croyons plus 
parfaite que la nôtre : nous nous trompions 
à quelques égards. Les tapis de l'Orient mé- 
ritent leur réputation ,■ mais ils la doivent 
uniquement à leur force , leur épaisseur , à 
la suprême beauté des couleurs et du lai- 
nage. 

Les Indous mettent une attention extrême 
dans le choix des matières premières. Ils re- 
cherchent tout ce qui peut contribuer à 
donner les couleurs les plus vives , les plus 
brillantes , et l'égalité dans les fils , pour rendre 
la chaîne plus unie et plus belle : ils recher- 
chçnt aussi , avec non moins de soin , le 
moelleux dans les laines pour rendre le velouté 
plus soyeux et plus propre à conserver les 
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nuances de la teinture. Les ouvriers trament 
aussi avec une attention minutieuse, pour ne 
point laisser de clairières dans le tissu^ Or ^ 
c^est Teicécutiou de ces procédés simples et le 
rapprochement parfait des points , qui donnent 
le beau velouté , l'éclat , et Tépaisseur extraor- 
dinaire des tapis de Patna : c'est par ce rap- 
prochement que les nuances présentent à l'oeil 
l'effet gracieux de couleurs bien fondues» 
qui , en détachant chaque partie du dessin , 
conservent le plus bel accord dans l'ensemble; 
c'est par ces soins que ces ouvrages acquièrent 
la solidité et l'élasticité qui en rend l'usage 
6i doux et si agréable. Touts les tapis de Patna 
ont de petites tiges veloutées , ondoyantes 
comme de beaux cheveux blonds , moelleux , 
et de quatre à cinq pouces de longueur , et 
sur lesquelles on marche avec une facilité 
inexprimable , et autant de plaisir que sur 
iine prairie émaillée de fleurs , jaspée de mille 
couleurs plus tendres les unes que les autres. 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est que le 
choix de la matière , et cette exécution , sou- 
tenue de la main-d'œuvre , qui doubleraient 
chez nous le prix de l'ouvrage, ne l'aug- 
mentent pas d'un obole , même dans le travail 
de ces énormes tapis que l'on fait exécuter 
pour les plus vastes pièces des palais de l'Em- 
pereur. J'ai vu dans le salon du Divan , du 
palais impérial de Déli , un tapis ayant deux 
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cent sept pieds de longueur, sur cent quarante 
de large , qui n'avait coûté que le même prix > 
en proportion du nombre d'aunes carrées qu'il 
contenait , que les tapis beaucoup moins 
grands qui garnissaient les différentes pièces 
de mon habitation de Chandernagor. 

Les tapis de Patna se vendent à l'aune 
carrée , quelque soit leur dimension plus ou 
moins grande , à raison de trois roupies et 
demie sicca la gadje , aune de l'Indoustan ^ 
qui a trente-six pouces de notre pied de roi. 

Malgré touts ces avantages , les tapis de 
Patna ne sont point un objet de commerce 
pour l'Europe. Je me contenterai donc de 
passer cet article pour mémoire. De toutes les 
Nations européennes , aucune n'en fait d'ex- 
portation ; il n'y a que quelques particuliers 
qui , repassant à Londres ou à Paris , en ap- 
portent comme une cnriosité et un vain objet 
de luxe ; c'est ainsi que l'on se sert de la por- 
celaine du Japon daps les maisons où l'on 
veut étaler l'opulence des maîtres. 

Moustiquaires. 

On fabrique dans les manufactures de 
Soieries du Bengale une espèce de gaze avec 
cette soie , que l'on nomme mogue , dans la 
langue du pays. Les vers qui la filent se 
nourrissent sur un grand arbre nommé ani- 
mera 9 du , genre de ce végétal que nous dé- 
signons 
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sîgnoas sous le nom de frêne , arbre indi* 
gène dans les provinces de Lahor , de Kaboul , 
de Moultan , et en général dans toutes les 
contrées septentrionales de Flndoustan» 
. La soie mogue est "plus grossière que celle 
formée par les vers de Tespèce que nous cul- 
tivons en Europe , mais elle est aussi beau - 
coup plus forte. Chaque brin que Ton dé- 
Vide des cocons semble filé par Tinsecte même, 
de telle §bne que Fart n'a rien à faire pour 
le perfectionner. Cette soie , sur laquelle nous 
n'avons que de simples notions , serait très-utile 
à différentes branches de notre ^industrie , si 
on la cultivait dalis nos pays ; elle réussirait 
plus sûrement que les vers à soie que nous 
possédons , de même que Tamméra , dont les 
feuilles sont la pâture de cet insecte. 

La gaze fabriquée avec la soie mogue sert à 
faire les rideaux- de lit que Ton nomme mous- 
tiquaires , aux Indes ; ameublement nécessaire 
pour éloigner les moustiques des lieux où 
l'homme se repose des fatigues du jour, et 
qui orne négligemment les lits. Ces gazes res«S 
semblent aux tissus modernes des grecs , qui 
ont été substitués à ceux que l'on appelait dans 
les temps gaze de cos. Ces tissus délicats , 
dont on fait des chemises , étaient désignés par 
les anciens sous les noms de nuée de lin , de 
vent tissu , à^habit aérien , expressions bril- 
lantes et caractéristiques , que les poètes ana* 
Tome IL 26 
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créontiques se plaisaient à employer dans lectra 
Ters pour peindre la transparence de ces iroiles 
voluptueux. Ces gazes présentent le réseau le 
plus uni et le plus délié , et ont un mdel-» 
leux , une souplesse qu'on ne trouve :pas 
dans cette espèce de tissu qui se fabrique en 
Europe. Ainsi , sous les divers rapports que 
je viens de désigner, il serait très-avantageux 
à notre industrie de posséder les vers; qui 
donnent la soie mogue. Considéré souàl ce point 
de vue , comment n'a-t-on pas fait jusqu'à 
présent l'acquisition de cet insecte , qui ajou- 
terait à nos jouissances , et accroîtrait la pros-^ 
périté nationale par une production utile aux 
arts et aux manufactures. . 

Ces gazes il moustiquaires n'ont été jusqu'ici 
dans notre commerce qu'un objet de curiosité : 
elles pourraient devenir un article important ^ 
si nos dames en prenaient le goût. Cette étoffe 
que Ton fabriquerait dans le pays , ferait 
tomber alors vraisemblablement les robes de 
mousselines 9 dont nous ne possédons point 
la matière première. Il n'y a pas, d'apparence 
qu'elles fissent tort à notre toilerie de lin ou 
de coton. La cherté de ces articles , les dé- 
penses qu'exige l'entretien des vêtements blancs» 
ne les met à la portée que des femmes riches. 
Et les vêtements que l'on ferait avec les tissus 
fabriqués avec les soies môgues , moins chers , 
moins dispendieux , et qu'on décrasserait à 
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peu de frais » sans nuire à la beauté de Të- 
toffe , offriraient aux personnes moins aisées 
des moyens de se parer à peu de fixais. Cest 
cette considération qui me fait conseiller quel- 
ques essais. 

Uespèce de gaze dont je parle se vend à la 
pièce dans le Bengale , sur le pied de huit 
roupies sicca ; les pièces portent dix aunes , et 
oat de largeur une aune un tiers passant. En 
supposant que le prix de la pièce de cette étoffe 
fabriquée en France les portât au double dé 
leur valeur dans le. Bengale , c'e8t-*à-dîre à 
quarante trois livres trois sous^ dans cette by^* 
pothèse encore ces gazes ou les autres étoffes 
qui seraient tissues avec la soie mogue ne vau- 
draient que la moitié de celles fabriquées avec 
la soie produite par Fespèce de vers que nous 
cultivons. 

Êorax* 

I 

Ce sel 9 utile dans les arts , et dont la Méde- 
cine se sert dans quelques circonstanoés-avec 
succès 9 est un objet des exportations du Ben- 
gale pour l'Europe. Les informatiotisque Ton 
a prises sur Torigine et sur la formation du 
borax nous apprennent qu'on le retire » pair éva- 
poration 9. des eaux d'un lac qui est dans le 
Tibet; mai^ Ton n'a aucune certitude sur la 
vérité de cet exposé. 

Ces faits curieux ont besoin d'être vérifiés ; 

26 * 
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ils ajouteraient des connaissances positives aniL 
conjectures que Ton a pu avoir par les récits 
et par les différentes opérations chimiques 
auxquelles on a soumis Tanalise de ce sel. Je 
n'ai pu me procurer d'autres détails sur le 
borax , le pays d'où on le tire et la manière 
dont on Textrait^ 

Le prix de cette marchandise , qui ne £ail 
jamais un objet très- volumineux , varie assez 
fréquemment , par la difficulté des passages à 
travers les montagnes escarpées qui séparent le 
Tibet de Flndoustan , et par le débit considé- 
rable de cet article , utile dans touts les pays. ' 

11 est apporté au Bengale dans de petits sacs 
faits avec les feuilles d'un palmier , contenants 
ordinairement huit à dix sers de borax ; il se 
vend de cette manière à raison de quatre rou- 
pies sicca la ser. . 

Quoique mon ouvrage n'ait pour but que 
de traiter du commerce et de l'industrie , on 
xie me taxera pas de frivolité ou de pédantisme 
en faisant connaître un remède qui se fait avec 
le borax , et qui est au nombre des médica- 
ments appartenants à la Médecine indienne; 
remède salutaire qui guérit efficacement une 
des ihaladies les plus dangereuses , telles que les 
aphthes qui se forment dans le canal intestinal 
pt l'estomac. 11 n'y a guères d'accident plus 
incommode et quelquefois plus formidable que 
les ulcères qui proviennent dans le coui^ de 
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certaines fièvres , ou des squînancîes catar« 
rhales. 

Voici la manière d'employer ce médica*- 
ment , et les doses des ingrédients avec lesquels 
on le compose. 

On prend deux gros de borax en poudre; 

Une once et demie de miel blanc; 

On fait liquéfier ces deux substances dans 
un mortier de fer , à feu lent , et en le re- 
muant sans interruption 9 jusqu'à ce qu'elles 
soient bien unies ensemble ; alors on éloigne, 
le mortier du feu , et on y ajoute une demi* 
once de sirop de mûres , que l'on peut rem- 
placer par du sirop de framboise ou.de pomme. 

Ce mélange donne une espèce de lok , ^ que 
Fou fait prendre au malade, à petites cueilleréest 
d'heure en heure, ou plus souvent , pendant 
huit à dix heures de suite, ayant l'attention de 
J'avaler laitement , jusqu'à ce que la langue 
fet les gencives soient assez détergées et déga- 
gées . d^s croûtes aphtheuses. Ensuite on se 
borne à en faire prendre une oueillerée de 
deux en deux ou de trois en trois heures diuil 
le cours de la journée. * ! 

Outre cela on se sert d'msi pinceau fait avec 
une bandelette de toite éfilée;, et imbibée dm 
susdit médicament , pour en toucher les croûtes 
aphtheuses qui sont attachées aux gencives et 
auU'es partie de la bouche. 

Mais lorsque U langue eu autres parties. de« 
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viennent plus sensibles par la chute des croûtes, 
leurs houpes nerveuses , mises à nu par Teffel 
du remède , ne peuvent souffrir son contact ; 
alors on en suspend Tusage pendant quelques 
heures , et même plus de temps , selon la né- 
cessité 9 et 9 durant ce temps-là , on emploie un 
sirop plus doux , que Ton fait également tenir 
au malade dans sa bouche , en lui recomman- 
dant de Tavaler très-doucement. Voici en quoi 
consiste ce moyen auxiliaire. 

Prenez six onces dé mucilage de semence de 
coins ou de gomme arabique ou adragante , 
ajoutez-y une once de sirop de mûres. Le ma* 
lade avalera une cueillerée de cette mixtion de 
deux en deux heures. 

Quelquefois» lorsque les parties dénudées 
ne font pas trop souffrir le malade après la 
chute des croûtes aph theuses, Ton ajoute aux six 
onces de mucilage un gros de borax pulvérisé « 
€l. préalablement broyé avec du miel blanc* 

S^il renaît ensuite dé nouveaux aphthes , on 
^ut employer alternativement le mucilage et 
le Ibk de borax que je viens de décrire , selon 
le besoin , et jusqu*à ce* que le malade soit en- 
tièfement oonvale^èàt. 
^ :' Je ne parlerai pas ici de la manière dont ce 
remède agit , mais ce que je puis âSisînret*, c*esl 
iqu^ilàime efficacité rcfniàrquable Contre vme 
des plus funestes maladies que Yon connaisse n 
et dont l'effet est très-prbmpt^ 
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Gomme laque. 

- Cette substance fiait un article assez impor- 
tant de nos exportations , par son utilité pour 
une foule de besoins et pour les arts. Elle est le 
produit de Textrayasion de la sève d*un grand 
arbre de la famille des mimosas , occasionnée 
par la piqûre d*un insecte ailé que les Indous 
nomment lakinia. Cette galle-insecte se forme 
sur les branches de ce végétal , de même que 
la noix de galle sur le chêne de nos contrées. 
Avant de la mettre dans le commerce , les 
Indous préparent l'excroissance qui doit for- 
mer cette gomme résineuse , en la passant au 
feu 9 pour la purifier des parties hétérogènes , 
ligneuses et terreuses qui la recouvrent ^ ensuite 
ils la font dissoudre dans un spiritueux , pour 
en faire des tablettes plus ou moins grandes 9 
en loisant couler la laque encore molle dans 
des. moules de fer « où ^Ue se sèche. 

\a gommé laque doit être demi-transpa« 
Tente , d'une couleur Yoùgieàtre ou rouge-brun^ 
sèche, friable et cassante 9 d^une odeur agréa- 
ble»* -Tels sont les caractèlres qui font distin- 
rgueÂp cette substat|cé quand elle est de bonne 

qualité. 

' La mreilleure est cdle qtete l!on apporte des 

provinces de Lahor , du'Pêtijè-Âbe et de celle 

de Moultan , toutes situées dans la partie sep* 

tentrionale de Tlndoustan. 
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Celte gomme se vend au man , au prix de 
(Onze roupies ou onze roupies et demie sicca. 
C'est u»e branche très-avantageuse des pro- 
duits de Fagriculture indienne: toutsles ans il 
sort , par Je Gange seulement , pour trois mil- 
lions de gomme laque. Comme le v^étal sur 
lequel se nourrit le lakinia vient dans toutes 
les terres , sans soins et sans frais de culture , 
ce serait un avantage inappréciable que de le 
naturaliser dans nos ilei africaines. Par-là on 
augmen);erait les revenus de ces Colonies , d'aur 
tant plus facilement que les insectes et les 
arbres n'occuperaient ni beaucoup de trarain ^ 
ni beaucoup de bras., . ,/.-.. 

Sucres. 

.. Cet article est le dernier de touts ceux que 
Ton exporte de Tlndoust^n. 11 a forjmé deiout 
temps un objet de riche commerce entre cette 
région et la Perse , surrtout avec l'Arabie. De 
.Bassora , de Bag^^ ^^ ^^ Moka les sucres pas- 
saient dan^le^, foir^ et lesmarchés de la Bibsse^ 
Egypte , de la Grèce et^ide l'AsierMineure^. on 
les y troquait conise d'autres marchandises^ et 
la circulation les poussait jusqu'au nord, ide 
l'Europe. ..iîjc'.j 

Personne n'ignove, qilj|)pl|iaÎQin?'S jsièdles javanl 
que la propriété de l'aimant nous eût fait dé- 
couvrir cette partie du ixionc^e qi^enous avons 
nommée Amérique jil'fiviropq ne conuaissait 
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d^autres sucres que ceux que nous recevions 
de rindoustan et des coatrées voisines. Bien 
peu savent que les Anglais , cherchant k se 
venger de la France > préparant la cruelle ré^ 
volutioB qui devait nous faire perdre nos.co^ 
lonies des Antilles 9 disposaient dès^lors toutes 
choses dans leurs possessions du Beugale » pour 
en retirer une assez grande quantité de cette 
denrée y devenue presque d^un usage général 
cbez touts les peuples deTEurope, et de pre- 
mière nécessité même pour les dernières classes 
des citoyens. 

Aussi , depuis environ dix ans » peutr-:etre 
la moitié des sucres nécessaire^, pour la con- 
sommation de FEurope yi^est^efletirëe duBen- 
gale et des autres contrées de la côte de Coro-» 
mandel soumises aux loisluntaimiques; :> 

Les Anglais , pré voyautia. perte de leurs colo^ 
nies occidentales , comme une suite inévitable 
de celle des nôtres » qu'ils tentaient d'opérer de- 
puis bien long-temps , ont voulu concentrer 
les productions coloniales^ - sur-tout ceHe dû 
sucre, dans leurs possessions de Tlndoustan^ 
d'où cette denrée nous était primitivement 
apportée. Dans le cas ou la consommation du 
sucré augmenterait à raison de son abondance , 
et par l'impulsion que les Anglais ont donnée 
dans leurs possessions à cette culture , ce qui 
doit nccessairomexit en diminuer encore, le 
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prix i quelque modiqpe qu^il soit déjà , ils ont 
encore forme des établissements de raffinage , 
tant dans le Bengale qu'à Madras^ pour que 
leur bas prix se soutienne , et appauvrisse cette 
cultui% dans les colonies américaines , quelque 
soit le résultat des événements ultérieurs qui 
surviendraient dans ces colonies. 

Ces dispositions politiques pourraient sans 
doute nuire aux colons , par le bas prix^ auquel 
les Anglais pourraient livrer les sucres exportés 
de rindoustan; mais nous pourrions , par rap- 
port à nous , tromper leurs calculs, en tirant 
parti* de plusieurs cantons de nos contrées mé- 
ridionales ^ où ia. culture delà canne dont on 
extrait* cette suSintance réussirait aussi bien que 
dans lioinbre de colonies. Nous aurions Ta van- 
tage dene 'pas ^i^cfr les frais de transport d'un 
trajet long et coûteux:; et quelque considérable 
que soit le prix de la main-d'peuvre dans nos 
pays , proportionnellement à ce qu'elle est dans 
rindoustan , l6ssucres»que nous obtiendrions de 
la culture des cannes, que Ton encouragerait 
dans les provinces méridionales de la France » 
seraient toujours beaucoup moins chers que 
oeux apportés de rinde. 

Ainsi , dans toiites les hypothèses possibles ^ 
e^est un véritable service à rendre au commerce, 
et particulièrement aux cultivateurs ; que d'ex- 
poser les pratiques de culture que l'on sok 
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ixxx Indes pour celle de la canne à sucre , enfin 
pour en .extraire le jus et le cristalliser. Cette 
méthode est d'ailleurs beaucoup moins longue 
et moins dispendieuse que celle que Ton pra- 
tique dans les colonies du Nouveau-Monde; 
et perfectionne le sttcre de manière à ce qu'il 
conserve le goût agréable du jus de la canne , 
goût délicat et savoureux que n'ont pas les 
sucres que nous fournissent les Antilles. 

Culture des cannes à sucre. 

m * 

On connott en Indoustah plusieurs espèces 
ou variétés de ce roseau végétal , qui est à- 
peu près aussi diversifié que la vigne. 11 est 
peu de personnes qui ignorent que le grand 
duc de Toscane (Léopold) , s'était plu à 
réunir dans ses jardins de Florence , trois cents 
espèces de vignes , que ce prince encore plus 
éclairé que curieux , avait rassemblées de$ 
diverses régions de la terre% 

De toutes les espèces de cannes à sucre qui 

existent ^ur le ^lobe^ \q ne m'attacherai à 
désigner ici que les deux espèces hâtives que 

l'on cultive sur les lieux élevés et sur les co- 
teaux. L'une de ces deux variétés se nomme 
kari-karembou , et l'autre hariéli. Toutes les 
autres espèces ne se cultivent que dans les 
plaines sans faire choix de terrain, pourvu 
qu'il soit léger et humide , ou susceptibk d'être 
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arrose. Les Indous répandent du sel marin et 
de la marne dans les terres fortes (i)^ 

La canne nommée Lari-Larembou ^ ce qui 
signifie canne noire, ne s^ëlève^rdinairement 
qu*à quatre pieds et demi ou cinq pieds au 
plus ; tandis que les autres espèces ont sou- 
vent huit, neuf et dix pieds , dans les terrains 
arrosés par les météores ou par l'art. 

Ses noeuds , qui sont noirâtres de même que 
les côtes des feuilles et leurs lisières , ne^ sont 
éloignés dans toute la longueiir de la tige , 
que de dix à quinze lignes : vers les six à huit 
derniers nœuds ils s'éloignent à la distance de 
dix-huit lignes ou vingt au plus. La canne a 
ordinairement seize à dix-huit lignes de dia- 
mètre. 

Sa végétation est beaucoup plus prompte 
que celle de toutes les. autres espèces; excepté 
cependant de la canne hariéli , dont je ferai 
par la suite la descriptipn : on la coupe dix à 
onze mois au plus après la plantation , et après 
le même intervalle de tQinps on coupe les reje- 



(i] Dans une description de l'ile de Saint-Domingue, qui 
m'a paru très-exdcte, et écrite par un sage ob&eryatenr, l'au- 
teur fait remarquer qu'il y a des terrains saumâtres où la canno 
vient bien ; son suc est un peu salé, mais le sucre est très-beau ; 
la grain a même plus de consistance et plus de brillant que celui 
proyenant des cannes des autres qualités de terres. Dans lea' 
raEneries de France on mêle ensemble les deux espèces de sucres^, 
parce qu'on a remarqué que ce mélange rendait le produit plua 
ferme et plu» b^anc. 
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tons. Les autres espèces demandent un an ou 
dix-huit mois , à dater de la plantation , avant 
d^élre bonnes à être exploitées, et fournissent 
une seconde récolte six à sept mois après la 
première coupe. Il est donc constant que 
toutes les espèces de cannes' à sucre que Ton 
cultive dans Flndoustan sont plus hâtives que 
celles que nous possédons aux Antilles; j'ajou- 
terai qu'elles fournissent un sucre plus ferme. 
Je présume aussi que Fart de la culture hâte-^ 
roit aussi leur végétation si Ton suivait les pra- 
tiques que je vais détailler. 

On commence par donner le labour, aussi- 
tôt que le feu a incendié toutes les racines el 
les tiges , soit des vieux roseaux , soit des autres 
plantes; on humecte profondément la terre 
sillon par sillon, et vingt -quatre heures après 
on plante les morceaux des tiges de cannes à 
sucre , coupés à la longueur de trois nœuds : 
il faut les placer à la distance de trois pieds 
les uns des autres , un peu inclinés,' de ma- 
nière à ce que l'œil de chaque nœud de^ 
tronçons du roseau soit vers la surface de la 
terre et recouvert au plus de deux pouces de 
terre ; de cette manière les touffes sont plm 
garnies de talles. 

Les Indous ne renouvellent que touts les 
cinq ans les plantations de la canne noire , 
tandis que celles des autres espèces ne durent 
que trois ans, ou quatre au plus, quelle que 



414 EXPORTÀTiaNS, 

soit la qualité de la terre dans laquelle ou les 
a cultivées. 

Après chaque coupe on rechausse les non* 
velles pousses ; on an^ose dans les temps de 
sécheresse , et sur-tout lorsqu'on approche du 
moment de la récolte , excepté dans les der-^ 
niers dix à douze joiu'S » afin que les tiges ne 
soient pas trop acqueuses. Aucun végétal n'exi- 
ge autant d'arrosement que la canne à sucre , 
j'en conviens ; mais il faut ménager les irriga- 
tions , pour que la terre ne soit pas trop im- 
bibée , et sur - tout ne découvre /jamais les 
racines. 

Une pailicularité qui distingue cette espèce 
de roseau des autres cannes à sucre , c'est que 
ses feuilles se fanent , mais ne tombent point ; 
elles adhèi*ent à la tige , quelque soit son de- 
gré de maturité. J'attribue à cette particularité 
la tendreté de cette canne. En effet , les tiges 
étant moins exposées à l'impression de l'air et 
à l'influence du soleil , doivent être moins 
dures; cette qualité est un avantage pour la 
fabrication du sucre; car les cannes tendres 
ne demandant pas qu'on emploie -autant de 
forces pour les presser , l'opération eu devient 
plus prompte et moins coûteuse. 

Les cannes se coupent à l'instant de leur 
maturité, et à fur-et -mesure qu'on peut les 
presser ; mais on les lave avant d'en exprimer 
le jus , pour en gter toute la partie féculante , 
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poussière blanche qui est répandue s\ir Té- 
corce, et empêche la prompte cristallisation 
du sucre; la pression se fait, ensuite daùs un 
moulin composé de cylindres placés les nost 
sur les autr^îs, machine à-peu-près semblable 
à celles de nos G>lonies^ . .. ^ . 

Dans le Bengale où;, par. $uite des vieilles 
habitudes , ou cultive une espèce de canne , 
différente de celle dont je viens de faire la 
description, on enlève Técorce des roseaux , 
pour la méine raison que f ai exposée ci-des- 
sus, avant de les presser pour en retirer le suc 
avec lequel on fait d'abord le sirop et ensuite 
le sucre par ébulHtiou et par refroidissement , 
ce qu'on appelle Tari du sucrier. 

Cristallisation du sucre. 

Olivier de Serres nous apprend dans son 
Théâtre de F Agriculture , qu'après avoir 
naturalisé la canne en Europe, on la coupait 
en tronçons pour en extraire le sucre , en fai- 
sant bouillir touts les morceaux dans de Teau 
qu'on faisait ensuite évaporer pour faire cris- 
talliser la partie saccharine. Ce procédé devait 
donner sans doute du sucre , mais 'combien 
de peines et de dépenses pour obtenir une 
moindre quantité de ce sel essentiel que con- 
tenaient les cannes, dont une partie devait 
nécessairement rester dans le parenchyme 
spongieux du roseau. L'expérience nous prou^ 
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Te que les cannes, lorsqu'elles ont été pre sées 
même dans les moulins les plus forts, ne peu- 
irent être parfaitement dépouillëes de tout leur 
suc. Dans Tlndoustan on humecte les bagaces 
pour les repasser au moulin^ et cette seconde 
opération rend encore à-peu-près un sixième 
de sucre. Dans nos Colonies , on jette cette 
bagace comme une substance inutile, ou tout 
au plus , bonne à faire du feu pour cuire les 
sirops; cette négligence ou ignorance prive les 
colons d'une quantité plus ou moins considé- 
rable de sucre , qui fait cependant les reve- 
nus des habitants qui se livrent à la culture de 
la canne* 

On s'y est donc mal pris jusqu'à présent pour 
faire cette manipulation; et malgré nos dé- 
couvertes et nos connaissances dans la chimie, 
nous sommes encore moins avancés que les 
Indous, en ce qui concerne celte partie de 
l'art de fabriquer le sucre, puisqu'il est cons- 
tant, comme je viens de le dire, qu'on perd 
environ un sixième du produit en ne pressant 
qu' une fois les cannes . 

Je vais également prouver que nos sucres , 
fabriquée d'après les pratiques en usage dans 
les sucreries des Antilles , sont moins bons et 
bien moins soignés que le sucre qui se fait 
dans rindoustan. 

Lorsque les cannes ont été pressées , comme 
je viens de le dire , on fait bquillir le suc 

dans 
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dans des vases beaucoup plus larges que pro- 
fonds ,afin que Tévaporation des parties aqueu- 
ses s'en fasse plus aisément et plus prompte- 
ment (i). Par l'action du calorique, le jus de 
la canne se condense très-facilement , même à 
un feu modéré ; il suflit de quelques ébuUi- 
tions pour faire évaporer toute la partie aqueu- 
se. Quand on a obtenu ce degré d'épaississé- 
ment, on jette dans la chaudière une espèce de 
mousse que produisent les Uaques d'eau ou les 
étangs : cette mousse doit être desséchée , et 
après trois à quatre ébullitions nouvelles , on 
la retire du sirop, qui continue à bouillir pen- 
dant que le paquet de mousse s'égoutte (2). 

Dans cet état on transvase le sirop dans une 
autre chaudière beaucoup plus large et plus 
longue , ou sur ce que l'on appelle dans les 
sucreries de l'Indoustan argamace; c'est une 
espèce d'auge en maçonnerie y sur laquelle le 
sirop se cristallise par refroidissement. Ces ar- 
gamaces , construits en briques , sont revêtus 

(1) On sait que les évaporations ne se font que parles sur- 
faces ; par conséquent les chaudières dont on se sert dans les 
Antilles , plus profondes que larges, sont moins propres à éva- 
porer les parties aqueuses contenues dans le Tesou, que les 
rases employés dans le Bengale pour cette opération, qui doit 
se faire très-promptement , pour que les sucres ne perdent 
point le goût agréable du suc de la canne. 

(2] Cette substance a la propriété de clarifier le sirop, et 
d'enlever le peu des parties extractives et féculeu&es qui pour- 
raient avoir échappé à la lotion des cannes , et dont j'ai rendu 
compte. 
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(l'une espèce de stuc , absolument pareil a 
celui dont on se sert pour crépir les murs des 
maisons , et dont j'ai fait connaître là compo- 
sition à la fin du chapitre de la topographie 
de rindoustan. 

Les argamaces tenant les sirops exposa à 
Taction immédiate de Tair et à l'influence des 
rayons du soleil , ils ne tardent pas à parvenir 
à l'état de corps solide. Dès que quelqnes cris- 
taux, ou grains se font voir, on agite le si^op 
avec des râteaux en bois , pour accélérer son 
agglomération. €'est ainsi que se fabrique ce 
que nous nommons cassonade : les Indous la 
désignent par le mot chàker ; ils ne rafinent 
jamais le sucre en poudre , que pour en fai^e 
du sucre candi. 

J'ai proposé d'établir en France des planta- 
tions de cannes à sucre dans nos provinces mé- 
ridionales , en choisissant les espèces les plus 
hâtives. Ce projet n'était point dénué de pro- 
babilités , puisque dès le quinzième siècle , 
nombre d'essais avaient constaté ^ au rapport 
du célèbre auteur du Théâtre de l'Agriculture, 
le succès de cette exploitation. Ce projet était 
consigné dans un mémoire que je lus en l'anX 
à la Société libre d'Agriculture de Paris. J'ai su 
peu après que M. Cossigny , membre de cette 
même société , avait présenté le même projet 
dans l'an VIII , et que soù manuscrit fut inséré 
dans le premier volume de ses mémoires. 
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Quelques personnes, ont attaqué ces Tues ; 
les uns ont prétendu que la canne à sucre ne 
réussirait pas dans nos climats , parce que le 
soleil n^ ^tait pas assez chaud ; les autres ont 
pensé , avec plus de fondement » que les can- 
nes à sucre, exposées en plein air » ne résiste- 
raient pas aux froids de Thiver; d'autres ont 
rejeté xîette idée » comme contraire aux int&« 
rets de nos Colonies. Cette dernière opinion a 
été celle du ministre de la marine; opinion 
que ce ministre a eu la bonté , m'a dit M. Cos-^ 
sîgny , de lui communiquer. 

Comme cette question est très-intéressante , 
je crois devoir la soumettre au public , avec 
d'autant plus de raison , que mon projet est 
aussi celui du membre de la Société d'Agricul- 
ture que je vienis de nommer. Je vais donc 
transcrire mot à mot la lettre où il~ développe 
son opinion , ainsi que la réponse du ministre 
qu'elle a nécessitée ^ et qui tend à infiimer 
ses raisons» 

BUaEAU DES COLONIES. LIBERTE , EGALITE* 

' Paris f le i5 nîrose an 8 de la république , 
une et indiyifible. 

Le Mirustre de la Marine et des Colonies ^ 

au citoyen Cossigny. 

« Le citoyen Silvestre, secrétaire adjoint 
4le la Société libre d'Agriculture , m'a transmis » 

27* 
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Citoyen, Texlrait de votre mémoire sur la 
culture (les cannes à sucre de Batavia dans 
nos colonies d'Amérique et dans nos départe- 
ments méridionaux , et sur l'introduction à 
l'île -de-France de troist espèces de cannes dé- 
crites par Rumphius. 

» Je vous remercie de m'avoir fait con- 
naître un Mémoire qui contient des recherches 
sur une plante économique , dont la culture 
peut augmenter les productions de nos Colo- 
nies. 

» En effet , les avantages que Ton peut re- 
tirer des diverses espèces de cannes à sucre 
de Batavia sont trop sensibles pour ne pas fixer 
rattention du Gouvernement d'une manière 
très-parliculière. Je me propose de faire pas- 
ser l'extrait de votre Mémoire aux délégués 
dans nos Colonies , afin qu'ils propagent les 
idées utiles qu'il renferme. 

i) En adhérant à votre opinion sur Futilité 
de la culture des diverses e pèces de cannes à 
sucre de l'île de Java dans les Antilles , je ne 
puis être de votre avis sur la nécessité de les 
introduire dans nos départements méridionaux. 

» I| importe infiniment , pour nos relations 

commerciales , que nos Colonies cjultivent ex- 

^clusivement les cannes à sucre ; et l'on devrait 

même regarder la réussite, en France^ de 

cette plante économique, comme un moyen 

de paralyser le commerce 9 et de dimwuer uoi^ 
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exportations et 110s importalîons. Le jpur où* 
nos Colonies se passeront de la métropole, et 
vice versa 9 notre navigation se reduirs^ à ujx 
simple cabotage. 

» Bornons-nous donc à améliorer la*cultare 
des cannes à sucre dans nos Colonies ; et sous 
ce rapport ^ vos recherches agricoles , portant 
Tempreinte du zèle , des connaissances: et de 
Tamour de votre pays, doivent ti;3^er lasoUî-^ 
citude du Gouvernement ^ et les soins des 
planteurs coloniaux ». 

Signé» FoKPjàiT. 

• , . ». • • . ^ _ 

R £ p o N s:e, 

Paris , le 17 nîvose an 8 de la llépubHqtte^ 
une et indivisible. 

4^ossigny ^ ex-ingênieiir y au citoyen Forfait^ 
Ministre de la Marine et des Colonies. 

Citoyen Ministre ^ 

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire , par laquelle vous m'an- 
noncez que le secrétaire de la Société libre 
d'Agriculture du département de la Seine , à 
laquelle je suis associé , vous a adressé , au 
nom de la Société , l'extrait d'un Mémoire que 
je lui ai remis , contenant des observations sui: 
la canne à sucre de différents pays. 

» Je propose d'introduire dans nos dépars 



tements méridionaux les espèces de cannes le§ 
plus hâtives et les plus productives , pour en 
essayei^ la culture ; et je regarde leur rëuâsîte 
comme un succès très-avantageux à Ia prospé- 
rité de la République. 

» Vous paraissez , Citoyen Ministre , em- 
brasser une opinion contraire, vous pensez 
qu'il importe infiniment pour nos relations 
commerciales que nos Colonies cultivent exclu- 
sivement lès cannes à sucre. 

» Celte question me paraît d'un grand inté*» 
ret , est idevt*àit être soumise à une discussion 
méthodique et approfondie : il ne m'appar- 
tient pas de la résoudre. 

» PermetleE-moi de vous présenter quel- 
qjies observations. 

o> Si la canne à sucre réussissait parfaite- 
inent en France , si sa culture prenait uîi grand 
degré d'accroissement , et qu'elle fournit abon- 
damment , et à bon niarché , du sucre ^ non- 
seulement à la consommation de la France , 
mais encore à Fexportation chez les nations 
de l'Europe , de l'Afrique^ et de là Turquie 
asiatique ; il en résulterait d'abord une grande 
prospérité pour nos départements méridio- 
naux. Le but de l^établissement des Colonies 
ïi'est autre chose que Tavantàge de la métro- 
pole; et cet avantage se réaliserait, sous ce 
point de Vue , sans leur participation. Il en 
résulterait que nos relations commerciales % 
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dam le pas supposé d'un grand succès qui four- 
nirait; un grand excédant , prendraient de Tac- 
croissement , sans craindre La rivalité des An- 
glais et des autres nations de l'Europe qui ont 
établi des Colonies , et qui ne pourraient pa& 
entrer en concurrence avec la France pour le 
commerce du sucre : il en résulterait encore 
que cette denrée précieuse , si agréable , si 
utile 9 si salutaire ^ deviendrait à la portée du 
pauvre , vu le bas prix. Cette considération 
me paraît d'une très-grande importance. Un 
gouvernement paternel et patriote doit s'occu^ 
per des jouissances du peuplé, sur- tout lors- 
quelles peuvent contribuer à entretenir sa 
santé , et qu'elles donnent à l'empire un degré 
de prospérité, en excitant la travail et l'indus- 
drie, en augmentant le commerce. Je suis 
•persuadé que celui-ci prendrait un grand ac- 
croissement^ dans le cas supposé d'un succès 
complet. 

» Les Colonies ont assez d'autres objets de 
culture pour occuper les bras de leur mé- 
diocre population : l'indigo j le café , le cacao , 
la cannelle , le girofle , la muscade ; le coton ^ 
que nous tirons presque tout de l'étranger , qui 
est la matière première de plusieurs arts , et 
dont la consommation poui^rait s'accroître 
prodigieusement; le poivre, qui est aussi d'une 
grande consommation dans toute l'Europe» 

dans l'Afrique et dans l' Amérique ^ et doutiez 
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Anglais ont , dans le moment actuel , le com- 
merce exclusif, par la conquête des Etals du 
malheureux Tipou , etc. , etc. ; enfin , beau- 
coup d'autres productions , qu'il serait trop 
long d'énumérer ici, suffiraient à la prospérité 
des Colonies. La France ne peut pas entrer en 
invalite avec elles sur la plupart des objets que 
je viens de détailler : ainsi leur commerce ne 
serait point paralyse ; leurs exportations ne 
seraient point diminuées. Au lieu d'avoir fe 
sucre pour objet principal , elles se compo- 
seraient de plusieurs autrçs très-intéressants^ 
et que nous tirons en grande partie de l'étran- 
ger , pour nos artSi et pour notre consommation. 
La métropole serait pourvue de sucre plus 
abondamment , et à un prix plus bas ; elle en 
fournirait même l'excédent aux nations étran- • 
gères , et son commerce prendrait alors nécesr 
çairement de .l'accroissement.^ 

» Je ne sais pas à quel point l'on peut comp- 
ter sur la restauration des Colonies : personne 
ne la désire plus que moi. Si elle est long-temps 
à se faire, pour parvenir au même degré de 
prospérité qu'avant la révolution , ce serait un 
temps précieux de perdu sans dédommage- 
ment, pendant lequel nos rivaux approvision- 
neraient la France d'une denrée de première 
nécessité. Si ces mêmes Colonies , qui exigent 
de grandes avances et même des sacrifices pour 

leur rçotauration j venaient ençoi-e une fois. K 
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être la proie des Anglais , quels regrets n'au- 
rions -nous pas d'avoir négligé de subvenir à 
leur défaut par les ressources de notre sol et 
de noire industrie ! 

» Quoi qu'il en soit , je soumets » citoyen 
Ministre , à vos lumières ces observations , 
dictées uniquement par l'amour de mon pays; 
si vous les improuvez , je trouverai mon ex- 
cuse dans le motif qui les a inspirées , et dans 
la Société d'Agriculture , qui paraît avoir 
adopté la même opinion que moi , en Vous 
engageant à introduire dans les départements 
méridionaux des cannes à sucre , lorsqu'elle 
vous a envoyé l'excellent Mémoire du citoyen 
Moreau de Saint-Méry sur la canne d'Otaïti. » 

Mon opinion est donc étayée des connais- 
sances de M. Cossigny sur la culture de la 
canne i et de sa persuasion que ce végétal peut 
réussir en Europe. Si je cberchaisf de plus 
grandes preuves de la possibilité de ma pré- 
somption sur ce fait , je citerais encore l'idée 
de M. Olivier , qui a voyagé dans le Levant, 
et qui a poussé ses courses jusqu'aux environs 
de la mer Caspienne ; il assure avoir vu dçs 
cannes dans des pays presqu'aussi froids que 
les parties méridionales de la France. Je dirai 
encore que les Chinois en cultivent , dont ils 
exti'aient le sucre , par la latitude de Irente- 
d^ux degrés; et l'on sait que cette région est 
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moins chaude que celle des hauteurs corres^ 
pondantes dans d^autres parties du globe. 

Mais si la force des opinions que je Tiens 
d'exposer ne suffisait point pour appuyer la 
mienne et mes conjectures sur la possibilité 
de réussir complettement dans la culture de 
la canne à sucre dans nos climats de l'Europe ^ 
je vais ajouter des faits historiques rapporte» 
par M. T. le Breton dans son Traité sur le^ 
sucre , page 6. 

i< Vers la fin du quinzième siècle on voyait 
n aux îles d'Hières quelques cannes à sucre ^ 
» mais c'était en petite quantité; elles mou- 
» raient tous les hivers, à moins qu'elles ne 
» fussent couvertes : conséquemment elles n'a- 
» vaient que l'été de favorable à leur accrois- 
» sèment ; temps trop court pour qu'elles 
» pussent donner as^ez de sucre pour couvrir 
10 les dépenses. Cette culture n'eut point de 
»> suite en France depuis la découverte de 
y^ l'Amérique : Elle s^est maintenue en Es-* 
» pagne , dans V Andalousie , ^oà Von en\^oi& 
v^ annueUemenù beaucoup de sucre à Mor^ 
» drid.^f 

On prétend que le climat de nos provinces, 
xnéridionales n'est pas assez chaud pour éla- 
borer le suc de la canne , et pour lui donner 
ce degré -de maturité nécessaire à la formation, 
du sel essentiel qi^'on nomme sucre. Je ré- 



BXPORtÀTlONS. 42^ 

ponds que les chaleurs de nos étés ne le cèdent 
guère à celles des climats de Tlndoustan ou de 
l'Amërique , où la canne prospère. Sans m'ar- 
rêter aux fruits très-^crés que produisent de* 
provinces où il fait beaucoup ligLoins chaud que 
dans la Provence , le languedoc , le Piémont 
et l'île de Corse , Je citerai la betterave , dont on 
extrait du sucre à Berlin , et même dans le nord 
de TEurope ; et je ferai encore remairquer que 
cette racine , étant enfouie , n'est pas exposée 
aux rayons du soleil. 

Je pense au reste qu'en effet la canne à sucre, 
abandonnée à elle-même en plein champ , ne 
désisterait pas aux rigueurs de l'hiver , que 
l'on éprouve de loin en loin dans nos provinces 
méridionales ; il faut donc l'en gai'antir. 

On pourrait employer , après la coupe , un 
moyen bien simple , qui serait de couvririez 
souches de beaucoup de terre ; mais les fortes 
pluies pourraient l'enlever ; et la souche , ex- 
posée au froid , périrait , une forte gelée alors 
pourrait atteindre ses racines ; ce moyen n'au- 
rait de succès que dans les hivers secs ou très* 
doux , et dans ce cas , il serait à craindre qu'il 
ne parût des tiges ; elles sont alors très-déli- 
cates , le moindre vent du nord un peu froid 
les détruirait. 

Je propose un autre moyen qui me paraît 
plus certain : Dans un bâtiment un peu au- 
dessous du rcz'de-chaussée , qui serait bien 
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dos, dont les murs en terre seraient paillas^ 
spnnes , et de préférence couverts en chaume ,1 
on consl mirait des caisses de quatre à cin^ 
pieds de large. On mettrait au fond de ces 
caisses un lit de bonne terre, qu'on aurait soin 
de bien fouler, et par-dessus une couche de 
fumier ou de tan en bonne fermentation : celle- 
ci serait recouverte d'un lit de terre foulée 
comme la première. Sur cette terre on arran- 
gerait des bâtons de canne à sucre choisis par- 
mi les plus mûrs , de manière qu'ils ne se 
toufchassent pas les uns les autres , et que leurs 
extrémités ne touchassent ni les murs ni la 
caisse. On cou^tirait ces cannes avec de bonne 
terre, et on la foulerait comme la première 
couche; on multiplierait ainsi les rangs de - 
cannes jusqu'à la hauteur désirée , en finissant 
par une couche un peu épaisse de fumier ou 
de tan. 

Par ce moyen les cannes seraient entière- 
ment garanties, pendant les hivers, du froid 
et de la gelée; et , quoique coupées, elles vé- 
géteraient pendant ce temps, et pousseraient 
des racines à touts les nœuds. Au printemps, 
après avoir préparé la terre à les recevoir , ou 
les planterait avec les soins convenables, et tels 
qu'il est d'usage de le faire. Dans rindoustan on 
fait des sillons avec la charrue , dans lesquels 
on place ordinairement deux bâtons de cannes^ 
^yant tjhacun deux - à trois nœuds ; dans lesi 
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Colonies on fait des 'fosses à la hone , pour y 
placer un nombre égal de morceaux, de tiges. 
L'auteur que Je viens de citer, conseille dans 
son ouvrage , à la page 18 , de faire des sillons 
profonds, et de leur donner des bordures assez 
ferœcs pour que les racines de la canne puissent 
s'y affermir , et résister ainsi aux secousses 
des vents impétueux qui les déracineraient , si 
la terre était par-tout également remuée. Cette 
pratique ne saurait nuire; au reste, les vents 
sont moins impétueux en France dans la belle 
saison , que dans les Antilles pendant la saison 
orageuse. 

Pour faire fructifier une plantation de cannes 
sur le sol des belles provinces du midi de la 
France , on n'a guères que sept mois ; ainsi je 
pense que l'on pourrait JÊiaire, avec la charrue, 
des sillons les plus profonds qu'il serait possible, 
espacés à trois pieds environ de distance les uns 
des autres. A mesure que les tiges s'élèveraient, 
on les chausserait. S'il était possible de con- 
duire un filet d'eau de temps en temps dans les 
moments de la plus grande sécheresse , on ac- 
célérerait par ce moyen la végétation , et par- 
conséquent leur maturité. 

Je le répèle , on doit avoir pour but d'accé- 
lérer la végétation des cannes : les procédés que 
je viens de décrire paraissent l'atteindre dans 
l'Inde , je ne vois point de raison qui en éloi- 
gnât l'adoption dans nos climats. J'ai proposé 
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de former une pépinière chaude, pour pré- 
server les cannes de l'intempérie des hivers ; 
la méthode que je viens d'indiquer pour en- 
tretenir la végétation des bâtons pendant cette 
saison, les garantira dés froids, même lors 
des hivers les plus forts , et accélérera leur 
accroissement. 11 en résultera qu'au printemps, 
qui est le moment de la plantation, on les 
trouvera touts avec des racines ; circonstance 
qui avance leur pousse : ainsi tout le temps 
de l'hiver ne seroit pas entièrement perdu. 

Si les souches des cannes coupées résistaient 
aux froids de l'hiver , on n'en retirerait pas , 
selon moi , autant d'avantages que l'on pour- 
rait s'en promettre. La première coupe est tou- 
jours la plus fructueuse , dans l'Inde comme 
dans nos Colonies , même pour les deux espè- 
ces hâtives qui se cultivent dans l'Indousiaa ; 
ainsi en renouvelant en Europe , touts les ans , 
les plantations de cannes , on ne ferait qu'une 
seide coupe : il parait vraisemblable que la 
seconde serait peu produclive. Mais ce ne se- 
rait pas trop préjuger en assurant que les pro* 
duits seraient avantageux , et toujours supé-- 
rieurs à ceux de quelqu'espèce de culture 
qu'on entreprît. 

On ne s'est pas encore avisé de former des 
pépinières de cannes ; elles seraient cependant 
très utiles : celles des colonies doivent être di- 
rigées sur des principes différents. jLà^ on n'a 
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point à craindre les frimais de l'hiver , ni la 
gelée ; ainsi les pépinières qu'on y forme- 
rait peuvent être faites en plein air , et 
dans un local où l'on aurait la facilité de les 
arroser. 

Quelques personnes , en accordant que les 
cannes à sucre croîtraient dans les provin- 
ces méridionales de la France y ont pensé que 
pendant les six mois d'été , elles n'acquére- 
raient pas assez de maturité pour fournir du 
sucre. On a dit que, dans les Antilles méme^ 
la coupe des plantations nouvelles ne se fai«. 
sait qu'au bout de dix-huit et vingt mois , et 
quelquefois plus tard ; que tout l'art de la 
culture n'avait pu parvenir qu'à les accélérer 
de trois mois , dans les climats les plus heureux ; 
et qu'en supposant le même succès eu France « 
ce qui ne paraît pas, ajoute-t^m, vraisembla- 
ble , la canne d'Otaïti ( on ne connaissait point 
encore l'espèce nommée kariLarimboufkar les 
Tamouls, ni celle désignée sous là dénominatioa 
d'harielié dans la langue indoustane ) connue 
jusqu'à présent pour la plus hâtive , exigerait 
neuf mois pour sa végétation pleine et entière. 
On ne peut se flatter d'avoir en France que sept 
mois au plus de végétation , dont le premier et 
le dernier ne sont pas très-favorables. Onign^^- 
rait qu'il n'est pas nécessaire , pour obtenir du 
sucre 9 que les cannes soient parvenues à ce 
point de maturité que l'ou désire, puisque 
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dans rindoustan Ton exploite celles renver- 
sées par les ouragans, avant leur entière ma- 
turité. 

Celte observation prouve donc que toutes 
les parties de la canne se forment , se déve- 
loppent , s'accroissent et s'élèvent successive- 
ment les unes sur les autres , de manière que 
chacune est , par rapport à la fonction dont 
elle jouit , un tout particulier qui paraît par- 
courir ses différents temps , indépendamment 
des autres. 11 n'est donc pas nécessaire que les 
cannes soient parvenues à une grande hauteur, 
et qu'elles soient âgées^, pour fournir du sucre. 
Je conviens qu'on en obtiendrait une plus 
grande quantité ^ de quelques espèces , si l'on 
pouvait leur donner le temps de prendre ûa 
plus grand accroissement; mais on serait obligé 
de faire la coupe dans le mois d'octobre ; et 
quoique la récolte ne fût pas abondante y je 
ne doute pas qu'elle ne dédommageât ample- 
ment le cultivateur de ses avances et de son 
travail. 

C'est ici le lieu de répondre à une objec- 
tion présentée contre ma proposition. L'ex- 
ploitation des cannes à sucre est très-dispen- 
dieuse, et demande pour être faite avec suc- 
cès , des avances très considérables ; peu de 
propriétaires sont en état de l'enti'eprendre. 
L'incertitude du succès des plantations en 

France arrêtera k bonne volonté des cultiva- 

teur& 
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leurs riches qui voudraient se livrer à ce genre 
de culture. 

Je conviens que Ton doit attendre le résul- 
tat des essais que j'ai proposés ^ avant d'entre- 
prendre de grandes plantations , et qu'il est 
a propos que ce résultat ait été constaté par 
plusieurs expériences. Les dépenses qu'elles 
-exigent ne sont pas considérables; que dis- je? 
la fabrication du sucre, si les cannes venaient 
à bien , en suivant les procédés des Indous , que 
j'ai détaillés , ou d'autres mieux combinés , que 
la pratique aidée de l'expérience et de l'intel- 
ligence des agriculteurs enseignera , pourrait 
devenir générale dans les provinces du midi , 
.sans qu'il sojt nécessaire d'avoir des usines et 
tout l'attirail des sucreries de nos Colonies. 
Chaque propriétaire , chaque ménage même 
pourrait cultiver un petit champ de cannes , 
et faire du sucre chez lui : c'est la méthode 
des Indous , de même que des Cochincbinois , 
qui font de très-beau et bon sucre ; c'est celle 
des Chinois ainsi que de touts les peuples qui 
habitent toute cette vaste partie de l'Asie, voi- 
sine de rindoustan; c'est encore celle des ha- 
bitants du royaume de Grenade , au rapport 
des voyageurs qui sont observateurs. En ad- 
mettant , comme le disent quelques personnes, 
qu'une manufacture en grand épargne sur la 
main-d'œuvre , et qu'elle retire un peu plus 
de sucre ^ je dirai j indépendamment de ce 

Tome IL 28 
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qu'il n'est pas d'une aussi bonne qualité que 
celui fait dans les petits ateliers , parce que la 
clarification du sirop se fait mieux et plutôt 
en petites doses ; que les grands établissements 
entraînent à des dépenses onéreuses et super- 
flues. Cette méthode est généralement suivie , 
non-seulement dans Tlndoustan , mais encore 
dans les diverses contrées que je viens de nom- 
mer , de même qu'au Pégou et à Malac. Ces 
sucres sont plus blancs , ont des cristaux plus 
gros , plus brillants , et n'ont pas ce goût de 
mélasse que sentent touts les sucres produits et 
que Ton tire de nos Colonies des Antilles. 

On a vu de tout temps que certaines vérités 
ont eu bien de la peine à prendre faveur: elles 
trouvent d'abord plus de contradictem*s que 
de prôneurs ; mais enfin elles s'établissent avec 
le temps , et triomphent des préjugés. Il en sera 
de même , j'ose le dire , du projet que je pro- 
pose, du succès que j'ai annoncé; et le dix- 
neuvième siècle verra la France produire avec 
abondance , sous les auspices du gi^nd homme 
qui la gouverne , une denrée précieuse , de- 
Tenue presque aussi nécessaire que le pain ,» 
et qu'on croyait réservée uniquement à des 
climats plus favorisés. 

]Pin du Tome second et dernier. 
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DES MATIÈRES, 

Par ordre alphahétique^ 



J^otà. le prie mes lecteurs de vouloir iien consulter toujours j, 
pour^ l'orthographe des ^oms et Mots des langues indiennes 
contenus dans le cours de cet ourrage, la présente Table dei 
Hatières ; ces différents mots ayant été quelquefois imprimée 
peu exactement dans le texte. 

A. 

•XxMAME, nom d*ane toile lird d'un mot qui signîGe 
baignoire y parce que les Indous en font les linges qui 
leur sei*vent à s'envelopper eu sortant du bain, p. 35i« 

'Ammér'a , arbre sur lequel se nourrissent les chenilles 
qui filent la soie mogue , pages 400 et 401. 

Atnoh , état d'ivresse procuré par l'opium préparé aveo 
l'acide du citron, p. 894, 

Anderson (le docteur) encourage la culture de la coche- 
nille dans les contrées situées sur la côte de Coroman* 
del, p« 157. 

^Ape, nom que les Indous donnent au pain qui se fait 
avec de la farine de riz, p. 264. Détail de celte ma- 
nipulation ^ ibid et p. 265. 

Argamace ^ ange en terrasse pour faire cristalliser le 
sucre par refroidissement , suivant la pratique des au-* 
creries de l'Indoustan, p, 417 et 418. 

AvèlCy riz préparé à sec , pour le conserver pendant plu^ 
sieurs mois, p. 2,67. C'est un aliment ^sain , léger et 
trè«-aoarrissan(, ibid et a68^ 
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B. 

Bagace^ C'est la canne à sucre dans l'état de trîtarahon ; 

on rhamecte pour la repasser au moulin et en retiier 

la totalité du suc, p. 416. 
BanatCj espèce de drap du Cachemire que nous dcâl* 

gnons par le nom de Casimir, p. 320. 
Bar j poids de l'Indoustan qui signifie poids ; ce' mot à 

la même signification dans la langue (grecque, p. i63 

et 164. Son rapport ave la livre de France, p. i36. 
BosÎTij Observations sur sa fabrication, p. 121» Daus les 

idiomes du pays on désigne cette toile sous le nom de 

dimiti^ p. 122. On en connaît deux espèces, p. i23. 
Bissoùti, une des sortes des diverses marchandises du 

Bengale et des provinces voisines, p* 416. 

G. 

CangBy bouillon de riz avec lequel on gomme toutes les 
espèces de (oiles et les étofies de soie , p*. 63. Le 
cange est préférable à Tamidon, p. 90. On l'emploie en 
Italie pour gommer les gazes et les crêpes qui se fa- 
briquent à Gènes et à Florence, p. 269. 

Canne à sucre ^ peut être cultivée dans les contrées méri- 
dionales de la France, p. 419. Particulièrement les 
espèces hâtives, telles que la kari-karamboa et Tha- 
riéli, p. 412. 

Capsule du riz^ substance très-ntile pour les forges, en 
la mêlant avec le charbon , p. 234. Elle contient une 
huile ignescible qui anime le feu et accélère la fusion 
des minerais, p. 264. 

Çhanvouel'dâne y moulin pour blanchir le riz, p. i5i. Sa 
description et le dessin, p. 252 et suiv* 

Chelingue , bateau dé construction indienne pour la com- 
munication des vaisseaux avec la terre , et faciliter le 
chargement et déchargement des cargaisons ^ p. 40 et 41 • 
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Cochinchîne^ vaste et opulente contrée, remarquable par 
les productions de Tinduskie et ses mines d'or, p. 117. 

Condavir , province des côtes orientales au pays des Té- 
lingas , célèbre par les belles manufactures de mou- 
choirs et la teinture du colon, p. 48 et 44. 

Conjon , selon la prononciation des aborigènes , Couujon ; 
ce qui signifie cent vingt fils , mot adopté par les Eu- 
ropéens, qui lui donnent la même signification, p. 3. 
Il sert aussi à désiguer les difierentes espèces de m.ar- 
chandises, p. 4 et 42. 

Coton , on en connaît sept espèces ou variétés dans la 
seule province du Bengale, p. i65. L'une convient 
mieux à telle espèce de toilerie , Vautre à telle autre , 
p. 166. Cette plante réussirait immanquablement dans 
les provinces méridionales de l'empire Français , pi. 1 69* 
Cette opinion est aussi celle de plusieurs savants et 
agronomes, tel que Truchement, p. I73« 

Contrat de Jahrication ^ seul moyen de traiter pour de 
grandes spéculations, p. 5. Détail des formaKtés et 
usages adoptés pour faire ces contrats , p. 6 et 7. 

Croisement des races ' les peuples de l'Asie ne croient pas, 
comme nous, que cette méthode relève les espèces, 
p. 3o5. 

Courge y les Indous prononcent caudiy ce qui signifie vingt 
pièces de marchandise quelconque, p. 4« 

D. 

Dalale^ courtier des fabriques et du commerce, p. ^. 

Daubanton, célèbre naturaliste, découvre, par le raison- 
nement , que l'action immédiate du grand air est 
avantageuse aux troupeaux, p. 3o3. 

Déverquels (les) , milice des siècles héroïques de ITn- 
doustau , et pénitents de leur mythologie , p. 33. 

Dimdisse , nom d'une des trois espèces de doréas y oa 
mieux, de bétilles de la cote, p. io8» 
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E. 

Elipe\ fruît oléagineux, et huile dans laquelle ou fait 
imbiber les mouchoirs et les cotons teints dans les fa- 
briques du Condavir pour fixer les couleurs , p. 6 1 . 

Employés (les), ceux de la Compagnie des Indes de 
France étaient les plus instruits du commerce de Tin- 
doustan , de la connaissance et des prix de toutes les 
différentes espèces de marchandises , p. 71 et 72. 

Exportations^ détails de tout ce qui concerne les pro- 
ductions tant du sol que de Tindustrie , et des divers 
articles qui forment les cargaisons des vaisseaux euro- 
péens ^ p. 1 , 2 et saiv. 

F. 

Fardîy petit lot composé de cent pièces de bafietas, toi- 
lerie des fabriques du Gange ^ p. 357. 

G. 

Garât , mot bengali qui signifie serpillière et toile d*em-« 
ballage ; c'est une espèce de toile qui entre dans nos 
transactions avec le Bengale, p. 3 58, 

Gazes de cos ^ sont imîli'e» par celle que les Européens 
désignent sons le nom de Moustiquaire, p. 400 et 401. 

Guihées (les), espèce de toile d'un grand aunage, p. 2 
et 3. On en connaît deux espèces 5 moyens de les 
reconnaître, p. i3 et suiv. 

Goiiffier (M.), auteur d'un excellent Mémoire sur la 
culture du riz dans le Piémont et le Milanais, dans le- 
quel il expose que ce graminée est sujet à une espèce 
de nielle , p. 248. 

Goulbaniy espèce de gaze légère , riche et très-belle, 
tissue avec des lames d'or et de la soie de couleurs va- 
riées, p. 278. 

H. 

ffariélif espèce de canne à sucre hâtive gui se cultive 
dans les provinces septentrionales, p. 4xa« 
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J. 

3arre , les laines des moutons de Cachemire ne sont point 

jarreusesy p. 3io. 
Jmbouréy racine de la plante nommée chaya^vere en ta-> 

moal y propre à fixer et à aviver les couleurs sur les 

toiles peintes et le coton , p. 49. Sa description, p. 53 1 

54 et suiv* 

R. 

Xaléhaij féve dont le suc, de couleur notre , eat très- 
caustique y et sert à imprimer sur les toiles toutes les 
marques et les empreintes^ ^n. les passant à l'eau de 
chaux, p* i5. 

Kameliy espèce de camelot qui se fabrique à Sirinagar 
et dans quelques autres villes de l'Indoustan , p. 3 1 9 . 

Kamer-bande, espèce de châle dont le tissu se fait avec 
de la touss dans le Caclvemire, p. Si 3. 

Kara^sari , bétille à double raie plate , des manufactures 
de la côte, p. 107. 

Karikarimbou y espèce de canne hâtive qui se cultive dans 
la presqu'île, p* 4x2 et 4x3. 

Kichen, rîz préjparé avec une quantité proportionnelle 
d'une espèce de féverole , aliment très-substantiel et 
sain , p. 2.66. 

Kimkabey petit satin mince , souple et très-léger, broché 
en soie, fil ou lame d'or, qui se fabrique à Surate et 
dans les bourgs et villages de son territoire, p. 27 S 
et 2y0, 

Kite , que les Européens prononcent chite , toile peinte 
de la cote de Goromandel, p* 79* Ce mot signifie trois 
feuilles, et a été adopté par le commerce européen, ib» 
On peint les chites enindoustan et on les imprime en 
Europe , p. 81. Méthode et procédé des peintres indous, 
p. 82 et suiv. Xes chites matabi sont celles sur le&<« 
quelles au lieii de couleurs on applique des feuille^ 
d*or, pi 91, gz-^t 93« 
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L. 

Laine (la) du chameau est celle avec laquelle on fabrique 
les cbâies superfînes, p. 317. Celles de cette espèce 
sont dësignëes par le mot de hache , ibid. ^ 

hahinia j arbre sur lequel se nounit et dépose la gomme 
laque l'espèce de mouche qui produit cette gomme- 
résine y p. 407. 

JjosUyriey savant distingué qaiarendu de grands services 
à réoonomie rurale , et beaucoup contribué au per- 
fectionnement des bêtes à laine en France, p. 323* 

Jjormoy , habile agronome ; il est le premier qui ait con- 
tribué au perfectionnement des troupeaux, en allant 
chercher des brebis et des béliers dans les Etats Bar- 
baresques, p. 298* 

M. 

Maïpangiy espèce de coton de la côte de Coromandel 
avec lequel on fabrique les perkales, p. 25. 

Manjoum , confection d'opium pqur le rendre soporifique 
et excitatif , p. Spo* 

Masseîi , mot ' dont vraisemblablement nous avons fait 
pelai de mouMeliae « p^ 345. 

Massirouy petit taSetas dé Surate , extrêmement l^er, 
souple et mince, p. 277. 

Matabi^ mallemole brodée en lames d'or ou d'argent, en 
mouches , en pois , en fleurs détachées ou en guir- 
lande , p. 342 et suiv. 

Métiers j ceux sur lesquels on travaille | à Fatna, \e$ 
. tapis de pied, ressemblent aux métiers de dos tapis 
de haute-lisse , p. 397. Mais la trame s'omrdit diffé- 
remment , p. 397 et 398. 

Moungue, féverole cylindrique, que les naturalistes dé- 
signent sous le nom de mungo , p. 314. Sa farine , qui 
est très-amilacée , sert à dégraisser les châles et à pré- 
parer la laine avant la filature , p. 814 et 3 1 5. 

Moutons , ceux du Çaobexàire donnent des laiaes soi 
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rieares à celles des mérinos et des moutons des Etat» 
Barbaresques , p. 324. 

N. 

Jfanquin ; on ne les fabrique en Cbîne qn'avec Ie9 cotons 
à laine roussâtre qu'oo y exporte de Sarate et de Cam** 
fcay, p. i8o. 

Kensouqucy espèce de mousseline, que les Bengalis pro* 
noncent noyanesouk, p. $29. Essai qui prouve à qael 
point de pertectioQ on a porté sa fabrication' dans le 
Bengale, p. 889 et suiv. 

Nicotiana laiifolia, c'est Tespèce de tabac qui se cultive 
dans le Guzurate, et que les Indous nomment zerduy 
p» 284. Méthode de culture, p. 285- et suiv*- 

Jiilj nom de l'indigo dans les langues de Tlndoustao ^ 
p. 139. Méthode et procédé pour sa fabrication , p. 142» 
La plante nommée anil prospérerait dans les contrées 
méridionales de l'Europe , p. 164 et suiv. 

Jtfourrissage et éducation des bêtes à laine sufvant les 
pratiques des Cachemiriens , p« 297 et 298. 

o. 

Clé, espèce de stéatite qu'on emploie pour décru er ton tei 
le» espèces différentes de toile par le procédé de la 
vapeur, p. 16 et suiv. 

Opium y celui provenant des cultures de la province de- 
Bâar est d'une qualité supérieure à celui de toutes les 

autres parties du monde, p. 395. 

Organdi , lieux où sont placées les manufactures de cette 
marchandise, p. 112» Caractères qui peuvent faire 
leconnaitre promptement les organdis, p. 11 3. De leur 
fabrication en général , p. 1 14 et suiv. 

P 

Fâche , mot adopté par le commerce européen , il sîgnifie- 
trois feuilles , p. 86* Il désigne l'assortiment des toiles 
peintes , dont les trois coupons ou feuilles font ua^ 
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pièce peinte du même dessia , p. 86 et 87. Détails des 
procédés pour peindre les cbiles, p. 88 et suiv. 
Paschariy dénomination d'une des sortes de doréas de la 

cote de Coromandel, p. 10 8. 
Pinachi , étofFe de coton croisée , couleur gris-bleu , 
que les Européens prononcent pinasse ou épinasse^ p. i Sa. 
Foil de chèvres ; quelques voyageurs croient que c'est 
" avec cette matière qu on fabrique , dans le Cache- 
mire , les cbâles, p. 3iS. 
Poivre , article important pour les transactions commer- 
ciales des Européens y p. 182. Le poivrier ne se plaît 
que sur le rivage des côtes du golfe de Perse, p. i83. 
' Les feuilles sont agréables à macber ; elles donnent 
«me baleine parfumée et rafraîcbissent la bouche comme 
la menthe, p. 190. 
Pori , riz qu'on fait torréfier dans la capsule ou enveloppe 
' pailleuse , p* 266. Ses proprités comme substance 

nourrissante et médicinale, p* 267. 
Port'permis / Tancienne Compagnie des Indes de France 
s*est vu forcée d'en accorder aux officiers de ses vais- 
seaux, pour empêcher la fraude et remédier à des in- 
convénients plus graves encore, p* 349. 
PotonCy on désigne ainsi toutes les marchandises achetées 

prix de fabrique , p. 3. 
Prairies; on n'en trouve nulle part dans l'indouslan, 
p. 309, Les Indous préfèrent une geibe de riz ou de 
blé à cent bottes de foin , ibid» et suiv. 

R. 

Radfougor, classe d'ouvriers ne s'occupants qu'à faire les 
reprises dans les marchandises avariées par accident , 
p. 334. Leur travail est admirable, ibid. Anecdote 
qui prouve cette assertion, p. 335 et 336. 

Riz y de sa culture et de ses propriétés, p. 262. 

Moui y espèce de coton du pays Télinga , avec lequel 
on fabrique les guinées du Nord, p. xi» 



44S TABLE 

S. 

Sahmpouri , mot adopté par les Européens pour désigner 
l'espèce de toilerie qui , dans les idiomes du pays , se 
prononce seilampari , p» 3i. Détail de sa fabrication^ 
p. 3i et 3a. 

Sari , vêtement des veuves de Tlndoustan, p. 33. 

Sasserganti , nom donné à une des espèces de mouclioirs 
dit de Mazulipatnam , p. 4a. 

Séomali^ seconde sorte, des Sirsakas, Sistresais et Cana« 
daris , p» 369. 

Stéatite , substance utile pour décruer et blanchir la soie 
dont on se sert au Bengale , p. 385. Méthode que 
suivent les Indous pour faire cette opération , p. 385 
et suiv. 

T. 

Tapis ; les Indous les travaillent sur une forte chaîne de 
£11 de coton , où le dessin est exprimé à Taide des cou- 
leurs les plus solides et les plus brillantes , p. 397. 
Détails de cette fabrication, ilfid. Ces tapis sont d*une 
épaisseur extraordinaire, p. 398. 

Terre-mérite j cette substance , 'nommée Haldi par les In- 
dous , est avantageusement employée par les bergers 
cachemiriens , en y mêlant du sel marin, pour préser- 
ver les troupeaux dès maladies , p. 3o6. 

Tirpati , temple de la plus haute antiquité , et célèbre 
par les pèlerinages qui s y font chaque année de tontes 
les parties des pays soumis à la religion de Brouma, 
p. io5. 

Tissoutiy désignation particulière d'une des espèces d*a- 
mames et des autres toileries des fabriques du Ben- 
gale, p. 354. 

Toile à quatre fils ; ce qui est désigné dans les idiomes 
de la côte de Coromandel par le mot charchamba , p. laS. 
Cette espèce de toile est un article important pour les 
exportations, et par son usage, etc, p* za5 et za6. 
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Toupouta , espèce de voile-mantelet semblable au mézaro 
des Génoises ^ p. 33. 

Touss, laine y p. 295. Celle des moutons du Cachemire 
est la plus fine , la plus soyeuse de tontes les espèces 
du monde , ibid. C'est avec cette laine qu'on fabrique 
les cliâles , p. 296. 

Transmigration , cette pratique est constamment suivie par 
les bergers cacbemiriens , p. 3oo. C'est une des 
causes qui ont le plus contribué à la santé des troupeaux , 
à conserver la beauté des races , et à perfectionner leur 
laine, p. 3oi et 3o2. 

V. 

Varienguen , bois ronge pour teinture , que les Européens 
ont nommé Sapan , p. 49. Il est semblable au bois du 
Brésil y p. 1 6 1 . Il croît sur la branche orientale des 
Gâtes, p. 162. Sa décoction donne une teinture plus 
belle , d'un rouge plus brillant que celui de Cam- 
pêche , p. 16^ et i63. 

Vase de terre ^tkite vernissée , pour faire cuire le vesoa oa 
suc de la canne 5 doit être plus large que profond, p. 417. 

Velouté des tapis qui ^ejabriquent à Patna^ n'est point for- 
mé comme celai de nos fabriques de la Savonnerie et 
des Gobelins, p. 397. 

Vêtépaléon , grand et célèbre bourg de la province de 
Condavir , et nom d'une des espèces de mouchoirs de 
Mazulipatnam , p. 42. 

z. 

Zerda ou Zerda tambakou , nom de l'espèce de tabac de 
Guzurate , désigné par les botanistes sous le nom de 
Nicotiana latijolia^ p. 284. 

Fin de Id Table des Matières du Tome second 
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ERRA TA du Tome second. 

^Fage 67 y ligne 10 , après ces mots : dans Phuîle de césame ré-" 
cente; lisez ^ dans Thuîle de césame ou celle d'elipé ré- 
cente. 

— 92, ligne g, après ces mots: qui est un secret de famille; 
ajoutez^ j'ai fait connaître dans le premier volume ^ à 
la description de l'Aréquier , le mordant qu'on emploie 
pour fixer l'or en feuilles sur les toiles. 

•■ iSg , ligne 1 , au lieu du loutarus ; lisez y du lontarus. 

■ ■ 161 , ligne 18 , au lieu de ne s'élève ; lisez ^ ne s'élèvera. 
— — 180, ligne 28, son bois est-gros ; lisez , son bois est gras. 

■ 193, ligne 3, cent quintaux poids de marc j lisez y cinq 

quintaux poids de marc. 

ibid. ligne 7 , 8. 9 et 10. de cent dix à cent vingt cinq roupies 
pondichery , suivant l'abondance de la récolte , etc. ; 
lisez y de soixante-sept à soixante-dix roupies pon- 
dichery , suivant l'abondance de la récolte ; ce qui fait , 
argent de france , cent cinquante à cent quatre vingt 
cinq livres et quelques sous tournois. 

— — 3ii, avant- dernière ligne^ au bas de la page, dumont (Bta; 
lisez , du mont (Bda. 

■ 329 , ligne 5 > de noyansouk dans les etc. ; lisez , de 

novBzibaouk dans les, etc. , etc. 

—*— 33o , ligne 4, après le point, à la fin de l'alinéa ; ajoutez : 
cette espèce de coton est nommée xilion j dans la langue 
indoustani , mot qui a été adopté par les Grecs. . 

«-— ;*"365, ligne 19, les rayures des doréas de la côte sont 
plus serrées; lisez, les rayures des doréas de la côte 
sont moins serrées. 

.!■ ' 365 y ligue 18 y il faut compter qu'il y a la moitié ou au 
plus un tiers des balles , etc ; lisez , il faut compter qu'il 
y a la moitié ou au moins un tiers des balles.^ etc,^ 
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